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PROLOGUE. 


Premier Tablean. 

Une grande terrtsse à arcades tenant toute la largeur 
du théâtre avec galerie supérieure. — A gauche du 
spectateur, un pavillon avec balcon praticable. A 
droite, une entrée avec un cscolicr de huit ou dix 
marches montant à un étage supérieur. On parvient 
à la terrasse par un grand escalier pareil a l’autre 
et qui est appuyé au pavillon de gauche. A travers 
les arcades, on aperçoit la ville de Casai, puis la 
plaine, puis, au delà de la plaine, la chaîne nei- 
geuse des Alpes. — La décoration doit avoir l’aspect 
d’un grand tableau de Paul Véronèse. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

UNE SENTINELLE à l'escalier qui descend. 
Trois ou quatre SERYITËURS de la mai- 
son groupés sur la terrasse. 
premier servitÈUr, regardant. C’csl lui ! 
deuxième serviteur. Mais dod, puisqu’il 

" S'adresser, pour U mise en «cène, A 


est à Mantoue, comment vcux-tu que ce soit loi? 

premier serviteur. Eh bieu ’ il arrive 
de Manlouc. .Parce qu’il avait quitté Casai , 
as-tu cru qu’il n’y reviendrait jamais î 
une femme. Moi je suis de l’avis de Bar- 
tholoméo, je crois que c’est lui. 

PREMIER SERVITEUR. C’est si bien lui, qu’il 
monte le même cheval qu’il avait quand il 
est parti il y a trois mois. 

LA femme. Ah I maintenant je le recon- 
nais. C’est M"* la comtesse qui va être joyeuse ! 

premier serviteur. C’est mademoiselle 
Bianca qui va être triste ! 

deuxième serviteur. Triste de revoir 
son frère ? 

premier serviteur. Tais-toi donc I un 
homme qui est cause que l’on entre au cou- 


Rocer, régisseur général, au théâtre Historique, 
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Tent quand on aimerait mieux se marier. 
Est-ce que cela s'appelle uu frère ! 

LA FEMME. Oh ! je tcux être la première 
à annoncer cette bonne nouvelle à madame 
la comtesse* 

premier serviteur. C'est cela. Faites 
votre cour I 

LA femme. Qu’cst-cc que cela te fait î Ce 
n’est ppinf à tes dépcas. Madame 1a cora- 
tesse ! madame la comtesse ! 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, LA COMTESSE, au haut de 
l'escalier, puit 51AURIZIO, montant l'es- 
calier tandis que sa mère descend. 

I.A comtesse. Eh bien ! que signifie tout 
ce bruit î 

la femme. C’est monsieur le comte, le 
seigneur Maurizio, notre jeune maître. 
la comtesse. Mon fils î 
la femme. Lui-même. Tenez, le voilà qui 
monte l’escalier. (Les serviteurs saluent.) 

la comtesse. C’est toi, mon cher en- 
fant? 

MAUM7.ro. Oui, ma mère. (Aux servi- 
teurs.) C'est bien, bonjour. 

la comtesse. Et d’où vient que tu nous 
arrives ainsi sans prévenir? 

maurizio. Parce qu’il y a huit jours j'i- 
gnorais encore que je dusse venir. Son al- 
tesse, le grand-duc, ayant appris que les 
Français, conduits par le cardinal-duc, mar- 
chaient sur Casai , ma envoyé prendre des 
nouvelles. Ma foi, je n'ai pas perdu mon 
temps, et je suis arrivé tout juste pour assis- 
ter à la prise de la ville. C'était la plus belle 
perle de sa couronne ducale, qu'il avait per- 
due et qu'il vient de retrouver. Celui qui lui 
eu dira lu premier mot ne sera pas mal reçu, 
et j'espère que ce sera moi. 

la comtesse. Ainsi, Casai est rendue ? 

, maurizio. Oh! ta nouvelle est tome fraî- 
che, et j’ai vu le gouvernenr en personne ap- 
porter les clefs au cardinal-duc, il y a de cela 
tout au plus un quart d’heure. 

la comtesse. Eusses-tu reconnu uu prince 
de l'Église sous le costume que porte Son 1 
Eminence ? 

MAURIZIO. Non, ma mère, mais j'ai re- 
connu !o vainqueur de La Rochelle, du Pas- 
de-Suze, de Privas, le premier ministre du 
roi Louis Mil enfin. Au reste, ce costume, 
à ce qu’on assure, lui est plus utile que le 
manteau de cardinal. Au métier qu'il fait, 
mieux vaut un casque qu'une barette. Est- , 
ce vrai que, hier, une balle espagnole a eu 
l’insolence de venir s’aplatir sur sa cuirasse? 
J’ai entendu raconter cela au camp. On ajou- 
tait même que, sans uu soldat du régimeut 
de Poitou, qui a tiré monseigneur d’une em- 
buscade, c'était Son Eminence qui était pri- 


sonnière du gouverneur de Casai , an lien 
| que ce fût le gouverneur de Casai qui fut 
prisonnier de Son Eminence, 
j LA comtesse. En cfl'et, il n'a été bruit que 
j de cela toute la soirée; cm a cherché le sol- 
' dat, niais inutilement. 

maurizio. Diable ! voilà qui fail l'éloge de 
sa modestie ; mais je suis tranquille, ii se 
retrouvera. 

la comtesse. Tu es si bien instruit de 
toutes choses que je ne te demande pas si 
tu sais que le cardinal-duc nous a fait l’hen- 
ncurdc choisir ce palais pour son hôtel. 

maurizio. F.t c’est un honneur qui au- 
rai pu nous coûter notre palais, si les choses 
n’avaient pas tourné ainsi. En tout cas, je 
présume que ma bonne mère n’a pas laissé 
échapper cette occasion de lui parier de la 
vocation de son fils pour la diplomatie, et de 
sa fille pour le cloître. 

la comtesse. Oui, Maurizio, oui , je lui 
ai parlé de toi, et il m’a promis de te re- 
commander au duc de 51 auto: te. 

maurizio. Et de ina sœur, qu'en a-t-il 
dit? 

la comtesse, il a compris qu’une grande 
fortune était nécessaire à l'héritier d’un 
grand nom, tandis que celle fortune est inu- 
tile à une jeune fille qui n’est appelée à jouer 
aucun rôle dans le monde. 

MAifttizîo. Et vous avez obtenu?... 

La comtesse. Une dispense pour Biauca; 
demain elle entre an couvent, et dans un 
mois, elle fait profession. 
maurizio. Et l’a-t-il vue ? 
la comtesse. Biauca ? Non. 
maurizio. Et où est-elle ? 

LA comtesse. Dans ce pavillon. 
maurizio. Le pavillon est bien isolé, ma 
mère. 

LA comtesse. J’ai la clef de la porte et !a 
clef de la jalousie. On ne descend de la ter- 
rasse que par cet escalier, que garde nuit et 
jour une sentinelle; et l'Ave-lUaria une fois 
sonné, mil ne peut sortir de la maison sans 
un ordre ou un laisser-passcr du cardinal. 

maurizio. Allons, je vois que vous avez 
tout prévu. Oh 1 oh ! qu’est-ce que cela ? 

LA comtesse. Le cardinal qui revient, 
sans doute. 

MAURIZIO. C’est lui-même. Voyez donc, 
madame, quelle tournure guerrière il a à 
ch -val. et si l’on né dirait pas un cavalier 
consommé 1 Sonnez les Pompettes et agitez 
les bannières. (On obéit sur la galerie, fan- 
fares. ) 

SCENE III. 

Les 5IÊMES, trois hommes qui viennent 
relever la sentinelle de l'escalier. 
LANOUVELLE SENTINELLE. Lemotd’ordrc? 
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LA sentinelle qui se relire. Paris et Pié- 
mont. 

H nouvelle SENTINELLE. I.a consigne ? 
l'autre sentinelle. Ne laisser sortir 
personne après le dernier coup de l’.lrc .Ma- 
rio, sans un laisser-passer ou un ordre écrit 
du cardinal. 

LA nouvelle sentinelle. C’est bien. 
la femme DE la comtesse. Madame la 
comtesse ? 

la comtesse. Qu’y a-t-il ? 
la femme, line dame française, qui se dit 
de noblesse, fait demander à madame la com- 
tesse la permission d’attendre M. le cardinal- 
duc sur celte terrasse ; elle a une requête à 
présenter à Son Eminence. ^ 
la comtesse. Qu’elle monte. 

LA femme. Venez, madame. 

SCENE IV. 

Les MÊMES, UNE FEMME VOILÉE. 

(Elle passe devant la sentinelle, quelle re- 
garde attentiremenl à travers ton voile, 
salue la cumlesse et va s'appuyer à une 
des arcades. — En ce moment, tout ce 
gui est en scène indique que le Cardinal 
approche. Les serviteurs descendent l'es- 
calier, entrent par la porte latérale et se. 
groupent sur U terrasse et sur la galerie. 
— Des trompettes précèdent le Cardinal. 
Hommes et instruments sont aux armes 
de France. Puis vient la bannière du Car- 
dinal sur le même rang que la bannière 
de France. Puis parait un officier par- 
tanÇles clefs de Casai; puis le Cardinal, 
cuirassé , fépcc au râlé : seulement un 
page porte son casque ; il a la calotte 
rouge. — Puis viennent le maréchal de 
Schomberg, le maréchal de la Force, le 
maréchal de Marilhac, Olicier de Sour- 
dis, Baraci, Nogaret et auires gentils- 
hommes et capitaines.) 

LE maréchal de schombkbg. Son Emi- 
nence a désiré voir le soldat qui, hier, a été 
assez heureux pour veuir à son aide. 

le cardinal. Dites pour me sauver la vie, 
maréchal. Où est-il? 

le maréchal. C’cjt lui qui présente les 
armes «i Votre Eminence. 

le cardinal. Ah ! ah ! en effet, je le con- 
nais. (J ta. sentinelle.) Comment t’appelles-tu? 

la sentinelle. Urbain Grandier, mon- 
seigneur. 

LE CARDINAL. OÙ CS-tO né? 

LA sentinelle. Au bourg de Rovère, près 
de Sablé, dans le bas Maine. 

le cardinal, A quel régiment appar- 
tiens-tn ? 


U MU IN GRANDIER. Au régimenldc Poitou. 
LE cardinal. Depuis combien de temps 
es-tu soldat? 

urbain Ghamdier . Depuis trois ans. 
le cardinal. Est-ce la première fois que 
tu te trouves sons mes ordres ? 

urbain grandier. J’étais au siège de la 
Rochelle, à l’attaque du Pas-dc-Suze, à la 
prise de Pri' as. 

le cardinal. D’où vient que ta n’es pas 
encore officier, étant si brave? 

urbain grandier. C’est que pour deve- 
nir officier, monseigneur, ce n’est point as- 
sez d’être brave, il faut encore être noble. 
le cardinal. Et tu ne l’es pas? 
urbain grandier. Je l’ai dit i monsei- 
gneur. Je suis un pauvre, paysan. 
le cardinal. Sais-tu lire? 
grandier, souriant. Oui , monseigneur. 
LE CARDINAL. Pourquoi souris-tu? 
grandier. J’ai eu tort. I.’orgueil est un 
des sept péchés mortels. 

le cardinal, se retournant vers Schom- 
berg. Que dit-il, maréchal ? 

schomberg. VI dit, monseigneur, — on 
plutôt il ne dit pas. — Mais je vais le dire 
pour lui, moi. 

grandier. Monsieur le maréchal!., 
schomberg. A Dons doue 1 pas de fausse , 
ou plutôt pas de sotte modestie , Grandier. 
L’occasion ne se retrouvera peut-être ja- 
mais pareille à celle-ci. Ce que ne vous dit 
pas cet honnête garçon, monseigneur, c’est 
qn’étant neveu d’un homme très - savant 
qu’on appelait Claude Grandier, il a étudié 
l’astrologie et l'alchimie avec son oncle. C’est 
qu'ayant été élevé au collège des Jésuites de 
Bordeaux, il a appris les langues anciennes, 
de sorte qu’il parle latin comme Malhu- 
rin Régnier, et grec comme M. Conrard, et 
cela sans compter l’anglais et l'allemand. En 
outre, il est peintre, musicien, algébriste... 
que sais-je, moi ? 

LE cardinal Oh ! oh ! voilà bien de la 
science pour un seul homme ! (A Grandier.) 
Quel est votre capitaine, mon ami ? 
grandier. M. Olivier de Sourdis. 
le cardinal. Neveu de M. d’Esroubleau 
de Sourdis, archevêque de Bordeaux ? 
schomberg. Lui-même. 
le cardinal, m. Olivier de Sourdis est- 
il là ? 

OLIVIER DE SOURDIS, sortant de la foule. 
Me voici, monseigneur. 

LE cardinal. Vousconnaissczccl homme, 
monsieur de Sourdis? 
olivier. Oui, monseigneur. 


Digitized by Google 



URBAIN GRAND1ER. 


le cardinal. Depuis longtemps’ 
olivier. Depuis que je inc* connais moi- 
même. 

le cardinal. Etes-vous du même pays 
que lui T 

olivier. Je suis de la Hèchc, monsei- 
gneur, et nous avons été au collège ensem- 
ble. C’est moi qui l’ai engagé. 

LE cardinal. Qu’en dites-vous ? 
olivier. Au collège, c’était un de nos 
meilleurs élèves ; à l’armée c'est un de nos 
meilleurs soldats. 

1.E cardinal. Est-il aussi savant qu’on le 
dit? 

olivier. Plus , probablement , monsei- 
gneur. 

i.e cardinal. Pourquoi, étant si savant , 
s’est-il fait soldat au lieu de se faire clerc? 

OLIVIER, s'approchant du cardinal. Je 
crois le pauvre garçon amoureux d’une fille 
de noblesse, monseigneur, et il aura espéré 
faire son chemin par l'épée. 

le cardinal. Alors, c’est un liommequ’on 
peut avancer? 
olivier. Ce sera justice. 

I.E cardinal. Vous nie répondez de lui ? 
olivier. Comme de moi-même, monsei- 
gneur. 

le cardinal. C’est bien. {Se retournant 
prés d'un homme en noir qui a prie des 
notes.) Vous avez entendu? 

LE SECRÉTAIRE. C’est écrit, monseigneur. 
le cardinal. Vous entendrez parler de 
moi, Grandier. 

GRANDiER. J’attendrai humblement les 
ordres de Votre Eminence. {OU eier de Sour- 
dit et le Secrétaire font trois pas en arriére. 
En se retournant, te cardinal se trouve en 
face de la comtesse et de Maurizio.) 

le cardinal. Ah ! c’est vous, notre gra- 
cieuse hôtesse? 

la comtesse. Son Eminence permet-elle 
que je lui présente mon fils, le comte Mau- 
rizio d’Egli Albizzi ? 

le cardinal. Vous m’avez déjà parlé de 
ce jeune homme, il me semble ? 

LA comtesse. Oui, monseigneur, et même 
Son Eminence a daigné promettre pour lui 
sa haute protection. 

le cardinal. . Vous aimez ardemment 
votre fils , comtesse ? 

la comtesse. Ardemment, oui , monsei- 
gneur. 

le cardinal Vous l’aimez au pointdclui 
sacrifier sa sœur Biauca ? 

la comtesse. Au point de lui sacrifier nia 
vie. 

le cardinal. Vous êtes au duc de Man- 
touc, comte ? 


maurizio. Je suis son secrétaire intime , 
monseigneur. 

LE cardinal. 11 vous a envoyé en Pié- 
mont? 

maurizio. Pour avoir des nouvelles de 
Casai, oui, monseigneur. 

le cardinal. Vous désirez retourner près 
de lui avec une puissante recommandation ? 

maurizio. Je me regarderais comme un 
homme trop heureux si j’avais celle de Votre 
Eminence 

i.e cardinal. Prenez les clefs de la ville 
qne je viens de lui reconquérir, et portez- 
Ics-lui de ma part. C’est, je crois, la meil- 
leure recommandation que je puisse vous 
donner. 

maurizio. Ohl monseigneur! 
le cardinal. Ce n'est point tout. Ecou- 
tez bien ceci : Je désire avoir de temps en 
temps des nouvelles de Son Altesse , que 
j’aime et estime fort. L'intérêt que je lui 
porte est même si grand, que je ne suis in- 
différent à rien de ce qui lui arrive, à rien 
de ce qu’il fait, à rien même de ce qu’il 
pense. Je vous autorise à m’écrire directe- 
ment, une fois par semaine, comte Mauri- 
zio. 

maurizio. Monseigneur! 
le cardinal. Allez, monsieur, à partir 
de ce moment, votre fortune est entre vos 
mains. 

olivier , qui a entendu. Ah ! pauvre 
Bianca, voilà qui m’explique pourquoi il t’a 
condamnée. 

MAURIZIO, embrassant la comtesse. Adieu, 
ma mère, adieu. (Bas.) Je vous recom- 
mande ma sœur. (Il sort.) 

SCÈNE y. 

Les Mêmes, moins MAURIZIO. 

la femme voilée, s’avançant vers le Car- 
dinal et mettant iro genou rn ferre. Monsei- 
gneur... 

LF. cardinal. Qui êtes-vous? 
i.a femme voilée. Je suis la fille d'un de 
vos plus dévoués serviteurs. 

le cardinal. Qne désirez-vous? 
la femme voilée. Etre entendue en con- 
fession par votre éminence. 

LE cardinal. Pourquoi venez-vous à moi 
au lieu de vous adresser à tout autre? 

la femme voilée. Parce que mon crime 
est si grand, que vous seul, monseigneur, en 
vertu des pouvoirs que vous tenez de Rome, 
êtes assez grand pour m’absoudre. 

LE cardinal. Suivcz-moi. (Le Cardinal 
sort. Tout le monde le suit, excepté Urbain 
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Grandier , Olivier de Sourdis, iïogaret et 
Baracé. ) 

SCENE VI. 

GRANDIER, OLIVIER DE SOURDIS, NO- 
GARET, BARACÉ. 
olivier. Nogaret ? Baracé ? 

LES DEUX JEUNES GENS. Nous Voilà. 
olivier. Vous m'avez dit que je pouvais 
compter sur vous? 

nogaret. Et nous te le répétons. 
olivier. C'est bien. Baracé, va m'attendre 
sur la route de Cërisolc. 

baracé. Avec combien de chevaux? 
olivier. Avec trois. On pour elle, un pour 
moi, un pour mon laquais. 

baracé. Nous ne t’accompagnerons pas? 
olivier. C’est bien assez du danger que 
je vous fais courir. 

nogaret. Et moi, que faut-il que je 
fasse? 

olivier. Toi, va chercher l’échelle de soie; 
assure-toi de la solidité des crampons, et 
viens me rejoindre ici. 

baracé. Ainsi, moi là-bas avec les che- 
vaux? 

OLlviEjt. Tout sellés, tout bridés. 
nogaret. Et moi ici? 
olivier. Avec l’échelle de corde. 
tous deux.. Mais la sentinelle? 
olivier. C’est Grandier... Je le connais... 
J’en fais mon affaire. 

TOUS deux. Bien. 
olivier. Allez. [Ils sortent.) 

SCÈNE VII. 

URBAIN GRANDIER, OLIVIER DE 
SOURDIS. 

olivier , allant à Urbain Grandier. 
Urbain? 

grandier. Mon capitaine... 
olivier. Nous sommes de vieux amis, 
n’est-ce pas? 

grandier. C’est-à-dire qu’il y a déjà long- 
temps que vous me faites l’honneur d’avoir 
de l’amitié pour moi. 

olivier. Tu m’as quelquefois parlé de ta 
reconnaissance pour les petits services que 
j’ai eu le bonheur de te rendre. 

grandier. Dix fois je vous ai dit que le 
jour où vous me demanderiez ma vie, ma vie 
serait à vous. 

olivier. Eh bien ! si lu crois me devoir 
quelque chose, Graudier, l'heure est venue 
de t’acquitter envers moi, et bien au delà. 
GRANDIER, J’écoUte. 


GRANDIER. 5 

olivier. Grandier, tu tiens ma 'oie, mon 
bonheur, nia vie entre tes mains. 
grandier. Ordonnez, monsi. urde Sourdis. 
olivier. Ecoute, Grandier. J’aime. Tu 
sais ce que c'est d’aimer, toi aussi. Eh bien! 
j’aime Biauca comme tu aimes Ursule. 

grandier. Alors, vous l’aimez grande- 
ment cl saintement, mon capitaine. 

olivier. Si l’on t’enievait Ursule, que 
ferais-lu ? 

grandier. Je tuerais celui qui me l’.enlè- 
verait. 

olivieh. Oui, mais si tu ne pouvais pas 
le tuer? si celui qui le l’enlève étailson frère? 
grandier. Son frère ! 
olivier. Et si on te l’enlevait pour la don- 
ner à Dieu malgré elle? 

grandier. Est-ce donc pour la faire reli- 
gieuse qu’on vous la prend? 
olivier. Oui. * 

grandier. On la donne à Dieu malgré 
elle, et elle a une mère? 

olivier. Oh ! c’est cette mère qui est 
sans pitié, sans entrailles. C’est cette mère 
. qui la sacriGe à la fortune de son Gis. t 
grandier. Pourquoi ne vous adressez- 
vous point au cardinal, qui a de l’amitié pour 
vous, monsieur de Sourdis? 

olivier. Parce que tes intérêts du cardi- 
nal passent avant ses amitiés, parce qu'il a 
acheté l’âme du frère en lui promettant que 
sa sœur serait religieuse, parce qu’il avait 
besoin d'un espion auprès du duc de Man- 
toue, et que Maurizio d’Egli Albizzi sera cet 
espion, et cela à la condition que l’on enter- 
rera sa sœur vivante, sa sœur! qui, étant 
d’un autre lit que lui, possède toute la for- 
tune. . B 

grandier. Et quand la couÿuit-on au 
couvent? 
olivier. Demain. 

grandier. Vous aime t-clle, monsieur 
deSourdis? 

olivier. Comme je l’aime, Urbain. 
grandier. De sorte qu'elle est décidée à 
fuir? 

olivier. Elle n’attend que le signal. 
grandier. Il faut l’enlever, alors. 
olivier. Oh ! mou ami, tu m’aideras donc? 
grandier. Ne vous ai-je pas dit que ma 
vie était à vous? Après ma garde, disposez de 
moi, monsieur de Sourdis. 

olivier. Non, non , lu n’as pas besoin de 
quitter tou poste; au cuntraire. 
grandier. Comment cela ? 
olivier. Elle est là, dans ce patillon, cn- 
i fermée dans sa chambre ; niais j’ai la clef de 
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la jalousie, que j’ai fait fairo d’après une em- 
preinte en cire qu'elle m’a jetée. 

grandier, devenant grave. Alors dépê- 
chez-vous de Uenlcvcr avant F.4t>« Maria, 
mon capitaine. 

Olivier. Avant l’Are Maria'! 

GRANDIER. Oui. 

olivier. Impossible! l’Ao» Maria va son- 
ner dans dix minutes. 

grandier. C’est qu'âprès l’Are Maria, 
c'est plus impossible encore, monsieur de 
Sourdis. 

olivier. Je ne comprends pas, explique- 
toi. 

grandier. Il faut qu’elle descende par 
cette fenêtre, n’est-ce pas? 

OLIVIER. Oui. 

grandier. 11 faut qu’elle passe par cet es- 
calier ? 

olivier. Oui. 

grandier. Eh bien ! mon capitaine, après 
le dernier coup de l’ toe Maria, nul ne peut 
sortir du château s’il n'est porteur d’un or- 
drt ou d’un laissez-passer du cardinal, c’est 
fa Consigne. 

' olivier. Mais, puisque c’est toi qui es de 
gajde jusqu’à neuf heures... 

grandier, tristement. Oui, mon capi- 
taine ; et c’est justement parce que c’est 
moi qui suis de garde que vous uc passerez 
pas. 

OLIVIER. Grandier? 
grandier. I.a consigne, mon capitaine. 
OUOtER. Grandier, ta mémoire est bien 
couiV, et ton dévouement bien scrupuleux. 

(wandier. Vous êtes officier, monsieur 
de «nirdis, et par conséquent vous savez ce 
què'f’èst qu’une consigne. Monsieur de Sour- 
dis,’ pardtéi nez -moi. 

0I.IVIER. Eh bien, comme votre officier, je 
vous ordonne de me laisser passer, entendez- 

vous? 

grandier. Mon capitaine, je vous ai offert 
ma vie, tnez-tnoi ; je ne donnerai pas l’alarme, 
;je ne crierai pas qui vive? je ne me défeu - 
dr.ti pas ; tuez-moi, je vous le conseille, car, 
vivant, non, sur mon honneur, je ne vous 
laisserai point passer. 

olivier. O mon Dieu! mon Dieu! quand 
tout était prêt, quand je touche au bonheur, 
quand il est là! Grandier, au nom du ciel! 
Tiens, tiens, voici l’Are Maria qui sonne. 
grandier. Prenez garde I ou vient. 
OLIVIER. Que faire, mn : IL U ! qnç faire ? 
grandier. G’est une femme; sa niérc 
peut-être. Eloigne ■ - vous. 

OLtvtER, te précipitant dans les degrés. 


Oh ! G radier, Grandier ! n’est-cc pas que tu 
te laisseras fléchir? 

SCÈNE VIII. 

URBAIN GRANDIER, LA FEMME VOI- 
LEE. (L’Are Maria tinte lentement pen- 
dant toute cette scène. La femme voilée 
attend que Olirier de Sourdisse soit éloi- 
gné; puis elle s’approche de Grandier et 
lève son voile.) 

grandier, reculant. Jeanue de Laubar- 
dcuiont ! 

Jeanne. Ah! tu m'asrecomiuv, Grandier? 
C’est de bon augure. • 

grandier. Que voulez-vous de moi, 
dame? et que venez-vous faire en Italie? 

Jeanne. Je veux te rappeler que tu m'as 
aimée, Grandier, et je viens te dire, moi, 
que je t’aime encore. 

grandier. Hélas! madame, cet amour 
dont* vous parlez fut le premier rêve de ma 
jeunesse; ma jeunesse est envolée, et elle a 
emporté ses rêves avec elle. 

Jeanne. Grandier, depuis que tu as quitté 
Bordeaux, et il y a cinq ans de cela, Gran- 
dier, je ne t'ai point perdu de vue, et j'ai 
été convaincue d’une chose. 
grandier. De laquelle? 

Jeanne. C’est que lu étais ambitieux. 
grandier. C’est vrai. 

Jeanne. C’est qu’à défaut de la noblesse 
} que le ciel aveugle t'a refusée, tu voulais la 
science, tu voulais la richesse. 

GRANDIER. C’est vrai. 

Jeanne. C'est que le jour où tu as quitté 
la plume pour l’épée, tu as dit : Dans trois 
aus, je serai tué, ou je serai capitaine. 
grandier. C’est encore vrai. 

Jeanne. Savant, tu l’es autant qnc homme 
qui soit au monde ; riche, tu peux l'être ; ca- 
pitaine, dis un mot, et tu le seras. 

grandier. Je ne vous comprends pas, 
madame. 

Jeanne. Alors, je te répéterai ce que je 
t’ai déjà dit : Grandier, je t’aime!... Eh 
bien ! qu’y a-t-il donc dans ce mot qui t’é- 
pouvante? Ce n'est point la première fois que 
je te fais cet aven, et je t’ai vu l'implorer à 
genoux. 

grandier. C’est Vrai , madame; mais 
quand j'implorais cet aveu, j’éuis presque un 
enfant. Que voulez-vous, quand ou est jeune, 
on ignore ou l’on oublie. J'avais oublié que 
vous étiez riche, que vous étiez noble, que 
vous vous nommiez Jeanaa de Laubarde- 
mont. II ne m'a fallu qu'un mol pour me 
rappeler à la raison. Ce mot a éclairé mon 
esprit ; j’ai compris mon néant comparé à vo- 
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tre grandeur, et je me suis fait justice en me 
retirant. 

Jeanne. Eh bien , toute réparation ne 
l’cst-elle pas accordée, Grandier? Tu as ou- 
blié, et je me souviens; tu t’éloignes, je te' 
suis; tu ne m’aimes plus, moi, je l'aime en- 
core. Oui, Graudicr, comme tu le dis, je 
suis riche, je suis noble, je m’appelle Jeanne 
de Laubardemont... .Grandier, veux-tu de 
moi pour ta femme? Je suis libre, j’ai l’auto- , 
risation de disposer de ma main, et voilà un 
brevet en blanc, signé du cardinal-duc, qui 
fait mon futur époux capitaine. 

GRANDIE!:. G’est cent fois plus que je ne 
mérite, madame... Dieu est témoin que ma 
reconnaissance pour vous est profonde, mais 
je ne puis accepter. 

Jeanne. Tu ne peux accepter? 

grandier. 11 n’y a pas d'nuion possible 
sans un amour mutuel. 

Jeanne. Oui, et je t’aime encore, et tu ne 
m aimes plus. 

grandier. Ce n’est point ma faute, ma- 
dame'; quelque chose que je ne puis dire, 
quelque chose de terrible a passé entre nos 
deux amours et a tué le mien. 

Jeanne. Ainsi, tu ne m’aimes plus, Gran- 
dier? 

grandier. Je ne puis du moins accepter 
rhontieur que vous me faites. 

Jeanne. Tu ne m’aimes plus... Avuue-le 
franchement. * 

grandies. Je ne vous haïrai jamais, voilà 
tout ce que je puis vous prontettre. 

Jeanne. Tu ne m’aimes plus.. . Dis donc 
que tu ne m'aimes plus. 

grandier. Je ne vous aime plus. 

Jeanne, montrant un papier d Grandier. 
Laissez-moi- passer, monsieur... Voici l'ordre 
du cardinal. 

grandier. Passez, madame. 

Jeanne, sur la seconde marche. Gran- 
dier, je retourne en France ; tu n’as rien à 
faire aire à Ursule de Sablé ? 

grandier. Si fait... dilcs-lui que je suis 
son humble serviteur, madame, et qu’exilé, j 
de prés ou de loin, mon dernier soupir sera 
ponr elle. 

JEANNE, disparaissant. Oh ! c’était donc 
vrai!... il l’aime! il t'aime! ( Ellcsort .) 

SCÈNE IX 

URBAIN, OLIVIER DE SOURDIS, caché; 
puis M. DE SCHOMBERG. 

grandier, la regardant s'éloigner. Pau- 

e femme ! 

M. de SCHOMBERG , au haut de» degrés. 1 
Grandier? , 


grandier. Monsieur le maréchal.. 
m. de schomberg. Son éminence le car- 
dinal-duc désire vous parler. 

grandier. Je ne puis quitter ce (teste, 
monseigneur, je suis de garde. 

M. DE schomberg. Iluli ! quelqu'un qui 
prenne pour uu instant la faction d’lirl>ain 
Grandier!.. Sou éminence ne saurait at- 
tendre. 

grandier , d dcmi-coix. Monsieur d® 
Sourdis, comprenez-vous ? 

ouviER. Ob! mon ami. merci! merci! 
{Haut.) Monsieur le maréchal . Urbain est 
libre, je ferai le reste de sa faction. 

m. DE schomberg. Qui êtes-vous, mon- 
sieur ? 

olivier. Olivier de Sourdis, capitainç au 
régiment de Poitou. 

m. de schomberg. Ah ! oui'!... Merci, 
monsieur de Sourdit*.. Venei, Gfatttficr. 
grandier. Bonne chance, mon capitaine. 
olivier. Oh! le brave cœur! {Grandier 
monte, salue M. de. Schomberg et entre der- 
rière lui chez le Cardinal. 


SCENE X. 


.* l'-.'IS 




OLIVIER DE SOURDIS, puis B1A 
derrière la jalousie, puis NOGAR1 
olivier. Et maintenant , pas «riftitWRi 
à perdre. ( Allant au balcon. ) Bianca! 
Bianca ! 

bianca. Est-ce vous, Olivier? 
olivier. Oui, oui, c’est moi. " !lî 
BfAKCA. mon Dieu , le moment est-il 
venu? 

olivier. Non-seulement il est vertu , (nais 
encore nous n’avons pas un moment à per- 
dre. 

bianca. Vous savez que je suis céferlriee? 
olivier. Faites descendi t' un ruban à tra- 
vers les barreaux de votre jaloôàic. 
rianca. Attendez. 

olivier. Au nom du ciel, hàlez-YOUS r ' (l 
bianca. Voici le ruban, ; 
olivier , attachant la clef au ruban. 
Voici la clef. - ■ '. 

RIANCA. Quelqu’un ! 
olivier. Ne craignez rien , c’est un ami. 
bianca. Je puis donc ouvrir? 
olivier. Ooi. (A Mogaret gui entre.) As- 
tu l’échelle? 

KOüaret, jetant min muni eau. La voici. 
olivier, jetant l’échelle à Bianca. Fixez 
les attaches au balcon, Bianca, et sbngez que 
c’est voire vie, c’i st-à-dirv: plus que ma VIA, 
que vous allez risquer, [h/ogartl fixe t’i- 
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chelle au plancher, Bianca fixe l'autre ex- 
trémité au balcon, Olivier monte.) 

bianca. Devant Dieu , c’est mon époux 
qui m’enlève, n’cst-ce pas? 

olivier, étendant ta main. Devant Dieu, 
c’est votre éponx que vous suiver, Bianca. 
Venez ! venez 1 

bianca. Me voicil (Au moment où elle tou- 
che- la terre, Grandier sort.) 
nogaret. Quelqu’un ! 
olivier. Emmène-la, Nogaret, cmmène- 
la ; moi, s’il le faut, je me fais tuer ici. 

bianca. Olivier! Olivier I (Nogaret l' en- 
traîne.) 

SCENE XI. 

OLIVIER DE SOURDIS, GRANDIER. 

OLIVIEB, te jetant au-devant de Gran- 
dier. On ne liasse pas ! 

grandier. Monsieur de Sourdis ! mon- 
sieur de Sourdis ! Je suis capitaine, j'ai cent 
mille livres pour lever une compagnie, six 
mois de liberté avant de rentrer sous les dra- 
peaux. Oh ! monsieur de Sourdis, soyez 
aussi heureux que moi! C’est tout ce que je 
souhaite. (If te précipite par let degrés.) 

% SCÈNE XII. 

OLIVIER DE SOURDIS , UN SERGENT , 
et deux HOMMES. 

le sergent. Monsieur notre capitaine , 
en faction à la place d’Urbain Grandier ! 

olivier. Oui, monsieur. Son Eminence a 
fait appeler Urbain Grandier, et , de l’auto- 
risation de M. de Schombcrg, j’ai pris sa 
place un instant, comme vous voyez. 

la nouvelle sentinelle. Le mot d'or- 
dre, mon capitaine? 
olivier. Paris et Piémont. 
la nouvelle sentinelle. La consigne ? 
olivier. Ne laisser sortir personne sans 
un ordre ou un laissez-passer du cardinal- 
duc. Bonne garde, messieurs. (Il s'élance à 
ton tour dans l'etca/ier et disparaît, tandis 
que le sergent et le soldat continuent leur 
chemin et disparaissent sous l'arcade.) 


Deuxième Tableau. 

LA MAISON NATALE DE GRANDIER AU VIL- 
LAGE DE ROVÈRE. 

Chambre principale de celte maison. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

L'ABBÉ GRILLAU, seul, puis GRANDIER. 
grillau. Je ne sais pas, mais il me seui- 
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ble que, pendant qu'ils sont allés sur la 
grande roule au-devant de notre cher Ur- 
bain, il me semble que je tne suis un peu en- 
dormi, moi. C’est étonnant, cela me fait tou- 
jours cet cffet-là quand je lis mon bréviaire. 

GRANDIEB, passant la tête par la fenêtre. 
II ne faut pas dire cela devant monseigneur 
l’évéque, père Grillau. 

grillau. Tiens! Grandier!.. C’est toi, 
mon enfant ! c’est toi, mon Urbain ! 

grandier, entrant par la porte. Oui , 
mon bon et cher instituteur, c’i st moi, voire 
élève. 

grillau. Oh I mon élève... En voilà un 
éléve qui en remontrerait un peu à son 
maître I 

grandier. Pas du côté du cœur au moins. 
Dites-moi, mon ami , rien de fâcheux n’est 
arrivé, que vous êtes seul ici ? 

grillau. Eh ! non, sois tranquille : est- 
ce que Dieu ne veille [tas sur les braves 
gens ? 

grandier. Alors ma mère et mon frèrese 
portent bien ? 

grillau. A merveille, et ils sont allés au- 
devant de toi. 

grandier. Ils sont allés, dites-vous ? Mon 
mauvais sujet de Daniel est donc ici ? 

grillau. Eh ! certainement. Ta mère n’a 
pas eu plus tôt ta lettre, que, comme elle ne 
sait pas lire, la pauvre chère femme, elle est 
accourue chez moi pour que je la lui lusse, 
et je ne la lui ai pas plus tôt lue, qn’elle m’a 
fait écrire à ton frère d’adeourir afin qoe la 
fête fût complète. Oh ! il ne se l’est pas fait 
dire deux fois, et il est arrivé avant-hier, 
ton mauvais sujet de Daniel, cotprne tu dis. 

grandier. Si bien qu’ils sont ailés an-de- 
vant de moi ? 
grillau. Oui. 

grandier. Sur la grande route ? 
grillau. Certainement. 
grandier. Ah ! voilà, c’est ma faute. 
GRILLAU. A toi ? 

grandier. Oui, mon père, à moi; j’ai ou- 
blié de leur dire une chose , c’est qn’il y 
a des souvenirs de jeunesse, des mystères 
d’enfance qui s'étendent dans la vie bien an 
delà de l’enfance et de la jeunesse ; quand 
on est né dans une grande ville comme Pa- 
ris, on n'a pas de patrie, on a une rue, voilà 
tottt ; mais au village, c'est autre chose ; Vir- 
gile l’a dit , mon père : O fortunatos «»'- 
mium l 

grillau. Allons, voilà que tu vas parler 
latin; tu te souviens bien que je n’en savais 
.qtiece que je t'en ai appris, en sorte que ce 
que tu sais, je ne le sais plus. 
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grandier. Vous avez raison, mon père. 

GRILI.au. N’imporle; que dit ce païen de 
Virgile ? Voyons, explique-moi cela en fran- 
çais, mon enfant 

GRANDI)' R. Ce qu’il dit? Il dit : Trop heu- 
reux ceux qui sont nés dans les champs, s’ils 
connaissent leur bonheur... Moi, je suis'ué 
dans les champs, et je connais ce bonheur 'à. 

GRlLLAü. Et tu te trouves heureux, alors? 

grandier. Oh! oui, bien heureux! 

Grili.au. Seulement, ce que tu m’as dit 
m’explique Virgile, mais ne me dit point 
pourquoi tu n'as pas rencontré ta mère ? 

grandier. Pourquoi ? écoutez bien : parce 
qu’en revenant, mon père, j’ai trouvé, abou- 
tissant à la route, un sentier familier à mon 
enfance : il m'a semblé aussitôt que ma belle 
jeunesse, toute couronnée de (leurs , m’at- 
tendait à l’entrée de ce sentier et me faisait 
signe de la suivre Alors, j’ai quitté le grand 
chemin, le chemin qui conduit aux villes, 
poursuivre celte haie d'aupépiues et de su- 
reaux qui conduit au cimetière : c’est là que 
donnent mon père et mon oncle, mes deux 
maîtres après vous ; c’est bien le moins qu'on 
visite les morts avant les vivants , et qu’on 
les salue les premiers, puisqu’on les a quittés 
depuis plus longtemps. 

GRILLAU. Cher Grandier! savant comme 
un mage, et avec cela, bon et pur comme un 
enfant ! 

grandier. C’est que mon cœur n’a pas 
vieilli; il y a vingt-cinq ans que je jouais 
dans ce sentier, que je cueillais des fleurs au 
pied de la haie, que je cherchais sous l’herbe 
des insectes d'or et d’émeraude... Eh bien, 
pour moi, c’était hier; il n’y a pas une fleur 
. que je ne reconnaisse, pas une touffe d'herbe 
que je ne sache par cœur, et ce que je vais 
vous dire va vous paraître étrange : non- 
seulement je reconnais tout cela, mais il me 
semble que tout cela me reconnaît, que tout 
cela a des yeux pour me voir, une voix pour 
me saluer, une âme pour m’accueillir; si 
bien que lorsque je suis passé, si je me re- 
tourne et que j’écoute, je vois l’herbe et la 
fleur se pencher l'une vers l'autre , et je les 
eutends se dire dans la langue de l’herbe et 
des fleurs : Tu sais, ma sœur, c’est fui ! 

GRILLAU. Vois-tu, quand lu me dis de ces 
choses-là, Urbain, je regrette que tu ne sois 
pas curé, que tu ne sois pas moine, que tu 
ne sois pas prêtre enfin. Ah 1 les beaux ser- 
mons que tu aurais faits I et comme lu aurais 
bien parlé du bon Dieu ! 

grandier. Oh! le bon Dieu n'a pas be- 
soin de moi pour dire ses louanges, mon 
père. Quand il a lait le monde, il l’a empli 
de sa divinité, et tout parle de sa puissance 
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dans la création, depuis le brin d’herbe qui 
sort de terre jusqu’au soleil qui le fait fleu- 
: rir... 

■ grillau. Grandier, mon bon ami , quand 
je suis près de toi, je me fais bien l'effet 
d'étre le brin de l’herbe et toi le soleil, .l’aime 
Dieu comme je puis et toi comme tu sais. 

grandier. Et qui vous a dit, mon père, 
que l'humilité de votre cœur ne lui est pas 
plus agréable que l’orgueil de mon esprit ? 
Vous enviez ma science; et bien ! moi, Ur- 
bain le savant, comme vous m'appelez, moi, 

! dès que je vous approche, dès que je m'ap- 
puie sur vous, je me repose et je me sens 
meilleur. Oh ! cela est si vrai , mon ami , 
qu’au lieu de courir après ma mère, après 
mou frère, et vous savez si je les aime, cela 
est si vrai que je reste ici près de vous, car... 
je voudrais vous dire des choses que je n'ai 
pas dites aux plus savants, je voudrais vous 
faire une confession que je n'ai pas encore 
faite ni aux archevêques ni aux cardinaux. 
grillau. Une confession, à moi, Urbain? 
grandier. Oui, plus qu'une confession 
même, un cas de conscience. 

grillau. Urbain, parfois on disait, tant 
tu étais savant, on disait que tu étais sorcier. 
Aurais-lu vu le diable, par hasard? 

grandier. Non, je ne l’ai pas vu, mais 
peut-être lui ai-je donné prise sur moi. Un 
poète anglais, que vous ne connaissez pas, 
mon père, dit que lésâmes mélancoliques 
sont faciles à damner. Si j'étais sur la route 
de la damnation ! 

grillau. Oh ! oh ! depuis ton voyage en 
Italie ? Dam 1 on dit que les Italiennes sont 
bien belles. 

grandier. Je ne sais pas comment sont 
les Italiennes, mon père, car mon cœur était 
resté en Erancc, et les yeux sans le cœur ne 
sont qu'un vain miroir qui peut refléter les 
objets, mais qui n’en garde pas le souvenir. 
Non, il y a plus longtemps que cela que je 
doute. 

! grillau. Tu doutes, Urbain, tu doutes! 

Et de quoi donc doutes-tu ? 
j grandier. Oh ! rassurez-vous... De moi- 
même. 

grillau. Et à quel propos ce doute t’a- 
l t-il pris 7 

grandier. A propos d’une puissance qui 
m’a été donnée. 

GRILLAU. A toi ? 

grandier. Mais nne puissance telle, une 
puissances! grande, si étrange surtout, qu'elle 
ne peut venir que du ciel ou de l'enfer, de 
Dieu ou dn démon ! 
grillau. Explique-toi , mon enfant 
grandier. Je vais raconter, mon père, ce 
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sera toute mou explication. Vous savez que 
mon frère a dis ans de moins que moi. Vous 
savez encore combien je l'aime; aussi, quand 
il était tout enfant et que je l'entendais pleu- 
rer, j'allais aussitôt à lui. Hélas! chez l'en- 
fant comme chez l’homme, il y a toujours 
une souffrance au fond des larmes. Seule- 
ment, celui qui passe voit les larmes et ne 
s inquiète pas de la souffrance : de sorte que 
si c’est un enfant qui pleure, on dit : Il est 
méchant. Si c’est un homme, on dit : Il est 
faible. Mais moi, qui savais le contraire, quand 
Daniel pleurait, j'allais il lui, et comme j’a- 
vais lu dans Platon un chapitre intitulé : De 
la force de la volonté, je lui prenais les mains 
et je le regardais fixement, avec la volonté 
absolue, constante, inflexible, que la dou- 
leur se calmât et que les larmes s’arrêtassent. 
Alors, tout ce que j’avais de facultés en moi 
enveloppait sa faiblesse dans leur puissance, 
et bientôt, en offdl, comme par magie , je 
voyais la douleur se calmer et les larmes se 
tarir, puis le sourire jetait comme un doux 
rayon sur son visage, puis ses yeux se fer- 
maient, puis venait le sommeil, u ri* sommeil 
si doux, si charmant, si paisible, qu’il ne inc 
semblait pas un sommeil humain. Un jour, 
enfin, ce sommeil me parut si plein d’inef- 
fable béatitude, qu’il me sembla voir l’âme 
de l’enfant derrière ses éèvres entr’ouvertes. 
Alors je lui parlai comme on parle, non pas 
au sommeil, mais à l’extase. Mou père, il 
me répondit. 

grillau. Tout endormi qu’il était I 

grandier. Oui, tout endormi ; mais ce 
n’est point encore là qu’est la chose étrange, 
inouïe, miraculeuse : c’est que les obstacles 
matériels avaient disparu, et qu’à distance, 
à travers les murailles, il voyait en dormauL 

grillai;. Grandicr! 

grandier. Ecoutez jusqu’au bout. Je lui 
avais demandé, c’était la première question 
qui s’était offerte, à mon esprit, je lui avais 
demandé où était notre mère. Alors, sans 
quitter sa place... sans se lever du fauteuil 
où il était assis : Attends, frère, je la cherche ; 
puis, les yeux fermas toujours ; Ah ! conti- 
nua-t-il, attends, je la vois ; attends, elle 
cueille du buis au potager de l’étang . puis 
eHcva le faire bénir à l’égii-e. Tiens, ce n’est 
pas M. l'abbé Grillau qui le bénit ; c’est le 
vicaire. Adr! la voilà qui sort de l’église ; elle 
s’arrête à causer avec mon oncle Claude. .. 
il lui donne une petite croix d'or... elle le 
quitte... elle vient.. Onvre-loi la porte , 
frère ! Je cours à la porte ; ma mère était sur 
le seuil. Elle avait été cueillir du bois au po- 
tager de l'étang; elle avait été le faire l»*nir 
à l’église ; c’était le vicaire qui l'avait bénit et 
non pas vous. A cinquante pas d’ici, elle 


avait rencontré mon oncle Claude, et elle te- 
nait dans si main la petite croix d’or qu’il 
lui avait donnée et qu’elle porte encore à son 
cou. 

-grill m. Tu es sûr de ce que tu dis là, 
Grandier ? 

grandier. Vingt fois j’ai renouvelé l’é- 
preuve, et jamais il ne s’est trompé. 

GRILLAU. Lui as-tu parlé de cela? 

grandier. A Daniel ?.. Non. Vous seul. 
Dieu et moi savons cela. 

grillau. Maintenant, Urbain , ne serait- 
ce point ton frère et non point -toi qui s; rail 
doué? J’ai entendu raconter qu’il y avait des 
enfants et des vieillards qui avaient la double 
vue... Et j’explique cela : les enfauts étant 
près du berceau et les vieillards près de la 
tombe, enfants et vieillards sont près de 
Dieu, qui est le commencement et la fin de 
toutes choses. 

grandier. Je dirais comme vous, mon 
père, si Daniel était le seul sur lequel j’eusse 
essayé mon pouvoir. 

grillau. Tu l’as essayé sur d’autres que 
sur lui ? 

grandier. Ecoutez, voilà où je crains bien 
d’étre tombé dans une faute; voilà où je 
tremble de voir le doigt du mauvais esprit. 

grillau. Parle. 

grandier. Il y a six ans de cela, j’étais à 
Bordeaux... je sortais du collège... Jedevins 
amoureux d'une j oute liile; son nom, je ne 
puis le dire. .. tout à l’heure vous compren- 
drez pourouoi... seulement elle était de no- 
blesse. Malgré la différence de nos conditions, 
elle avait encouragé mon amour. Cependant, 
au milieu de nos heures heorçuses quoique 
chastes, mon père, il passait parfois sur son 
front de subites tristesses qu’elle s’efforçait 
de me cacher, mais qui, malgré ses < llorts, 
étaient aussi visibles pour moi que l’ombre 
de ces nuages qui courent sur les blés. 
Vingt fois je lui demandai ce qu'elle avait 
et pourquoi elle s'assombrissait ainsi tont à 
coup, mais toujours elle refusa de me répon- 
dre. Un matin, après l'avoir quittée la veille 
au soir et pressée de questions inutiles, on 
matin, je reçus une lettre d’elle dans laquelle 
elle me défendait de la revoir. Je lus et relus 
cette lettre, et avec l’instinct et peut-être 
l’orgueil d’un amant, te crus deviner à une 
certaine hésitation dans le. style, à une es- 
pèce de tremblement dans l'écriture, je crus 
deviner que cette lettre luiavait été imposée, 
que cette lettre, écrite par elle, lui arait été 
dictée par»uu au. Te. Le soir même, je devais 
retourner chez elle, car peu de jours te pas 
saient sans que nous nous vhs-ions. Elle ha- 
I biuil une rnaisou isolée près de la rivière jLa 


URBAIN 

nuit venue, je me rechai parmi les aulnes et 
et les saules qui trempaient leurs branchas 
dans l'eau. A dix heures, je vis entrer dur 
elle un homme qui n'en sortit qu’à minuit. 
Il me sombla que je u’avais jamais vu cet 
homme, qui d'ailleurs se cachait dans un 
grand manteau. La fenêtre delà chambre de 
celle que j'aimais donnait sur un j rdin 
oû bien souvent nous nous étions pro- 
menés ensemble. Je franchis le mur de ce 
jardin : la fenêtre était ouvert", niais les ri- 
deaux étaient tirés. Je montai le long du 
treillage et je parvins jusqu’au balcon. Elle 
était assise devant une table, la t. te entre ses 
mains; au bruit nue je fis en enjambant la 
balustrade, elle releva le front. J'allais être 
surpris escaladant une fenêtre comme un vo- 
leur... elle allait appeler, crier peut-être... 
J'étendis le bras vers elle, et, sans la tou-' 
cher, sans pmnéneer une parole, par la seule 
puissance de la volonté jaillissant do tous mes 
pores, je l’arrêtai. Elle demeura le regard 
Gxe, immobile comme une .statue. Al rs je 
reconnus ce sommeil étrange que j’avais déjà 
étudié cher mon frère.. Mais ait lieu d'être 
calme et doux comme celui de Daniel, son 
sommeil à elle était agité, haletant, presque 
convulsif Je voulus savoir si elle, parlerait 
aussi, et je l’interrogeai. D’abord elle s’ob- 
stina à se taire ; mais à mon ordre, elle céda. 
Ah ! pourquoi ne resta-t-elle point muette!., 
ma conscience ne serait point chargée au- 
jourd’hui de ce terrible secret 1... Mou père, 
je ne m'étais pas trompé : ia lettre que j’a- 
vais reçue avait été dictée ; elle l’avait écrite 
malgré elle, obéissant à une puissance plus 
forte que la sienne. Cét homme que j’avais 
vu sortir de sa maison, c'était son amant... 
et cet amant. .. ( Hantant la Mise. ) L’inces- 
tueux. . . c’était son père ! 

GRILLAt. Mon Dieu ! 

GHANmmt. Chut! l'ai-jc dit?... Du moins 
je n’ai nommé personne, n’est-cc pas? 

GRIllau. Et tu uel’as pas revue depuis ce 
temps ? • • 

grandier. Je n’ai jamais cherché à la re- 
voir du moins. 

GBIU.au. Tu as raisou, Grandier. Il y a 
là-dessous une œuvre inconnue. D’où vient- 
elle? je l’ignore comme toi. Avais-tu sur toi 
quelque objet bénit lorsque tu Ds ces diverses 
expériences? 

grandier A la dernière, j'avais à mon 
con cette médaille sainte que ina mère me 
donna le tour de mon départ. 

GRIU.&U. Alors ce n’est pas le mauvais es- 
prit qui est en t*»i, puisque cette médaille 
bénite eût été plus nuissaute que lui. 

grandier. Qu’cstce doue alors? 


GRANDIER. il 

griu.au. Ecoute, Graudier, lu veux tou- 
jours éclaircir tes doutes? 

grandier. Oh! oui, mon père, je le veux. 
grili.au. Eli bien 1 essayons dès aujour- 
d’hui, le plus tôt sera le meilleur. Je n’ai pas 
la prétention d'être un saint homme, mais 
je suis un honnête homme qui défie Satan, 
Bebéhulh, Astarotli et tome l’immonde lé- 
gion ; tu bras devant mot l’essai de ce pou- 
voir sur ton frète; pendant ce temps, je di- 
rai un acta de foi, et, s’il y a uu, diable qucl- 
! conque au fond de tout ceci, si bien caché 
qu’il -oit, il faudra qu'il montre le bout de 
l’oreille. 

grandier. Chut! j’eutends du bruit. 

SCENE II. 

I.es Mêmes, DANIBL, 4 la fenêtre. 
DANIEL. Ma mère, uia mère, cela ne m’é- 
tonne point si nous ne voyions pas vénir 
Grandier : il est ici. 
grandier. Daniel! cher enfant! 

Daniel, accourant. Boujour, frère, bon- 
jour I Oh I c'est moi qui l'ai embrassé le 
premier ! 

LA MÈRE DE GRANDIER. QUC (ÜS-tU doilC ? 
ici ? Grandier ici ? mais par où «s-lu donc 
passé, mon enfant? Jésus mon Dieu! C'est 
vrai, le vuilà. ( Se pendant à soi» cou. ) O 
mon Dieu, mon Dieu ! 
grandier. Ma mère, ma boette mère! 
Daniel. .!« te le prête, ut mu le rendras? 
Ah ! c’était donc vous qui l'aviez accaparé, 
père Grillait! ou vous eu donnera des soldats 
du roi, pour lus confisquer à votre prolit. 
I Ouvrant le bréviaire de l’abbé. ) Te Deum 
laudamus. 

grillai;. Que fais-tu donc, mauvais 

sujet ? 

Daniel. Tiens, il est de retour, je chante 
le Te Deum. , 

grandier. Oui, de rotonr, et oieu heu- 
reux, ma mère, car je ne vous ai pas tout dit 
dans ma lettre; voyez comme je suis égoïste, 
j’ai tardé huit jours à vous faire paît de mou 
bonheur, je voulais vous l'apprendre rnoi- 
mêtue. 

la mère. Oh ! tout ce que tu fais est bien 
fait; va, dis donc maintenant, puisque te 
voilà. , 

grandier. Ma mère, je suis capitaine. 

LA MÈRE. Tu y es doue parvenu? Et qui 
l’a fait capitaine, mon Dieu 1 
grandier. Le cardinal. 

Daniel. Gomment? tu es capitaine? ca- 
pitaine comme M. de Sourdis? tu vas avoir 
ries habits brodés comme les siens ? 

grandier. J’ai ccot mille livres pour le- 
, ver une compagnie. 
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la mère. Et qui t'a donné ces cent mille 
livres? 

grandier. Le cardinal. 

Daniel. Vive le cardinal ! 
grandier. Ce n'est pas le tout. 
la mère. Comment? ce n'est pas le tout? 
grandier. Non, j’ai gardé le meilleur 
pour la fin, ma mère. 
la mère. Dis donc vite, alors. 
grandier. Six mois de liberté, ma mère, 
six mois à passer près de vous! 
la mère. Et qui te lésas accordés 7 
grandier. Le cardinal. 
la mère. Saint homme 1 
Daniel, crtanl à lue télé. Vive le cardi- 
nal ! ( Chantant et faiiant tourner le curé. ) 
Tra deri deri la la deri dcra. 
grillaü. Mais que fais-tu donc? 

Daniel. Tiens! quand je sois content, je 
danse : c’est ma manière de louer Dieu, à 
moi. 

LA MÈRE, regardant autour d'elle. Ah ! 
Grandier, mon epfant, comme tu vas trou- 
ver maintenant cette maison pauvre 1 
grandier. Pauvre, ma rnèrel pauvre, la 
maison où vous' avez donné l’exemple de 
toutes les vertus ! Pauvre, la maison où vous 
avez été chaste épouse, bonne mère! pauvre, 
cette chapelle, cette église, ce temple, ma 
mère ! Si tout cet or qu’on m’a donné était 
à moi, je ferais enchâsser d’or le seuil que 
votre pied béni touche tous les jours ! 

la mère. Au reste, tu vois, mon enfant, 
je l’ai rendue la plus belle possible, cette 
pauvre maison ; voilà les fleurs que tu aimes ; 
voilà ces belles étoffes que tu m’as envoyées 
d’Italie j j’ai voulu qu'elle aussi le sourît, 
puisqu’elle allait te revoir. 

GRANDIER. Oui, voici bien mes fleurs, 
voici bien mes étoffes; mais il me semble 
qu’il manque une chose ici. 

la mère. Oui, cette belle madone que tu 
m’as envoyée de Suze, où tu l’as copiée, di- 
sais-tu, pendant ta garnison. Tiens, la voici; 
que voulais-tu que je fisse de ce brocart d’or, 
sinon un voile pour elle? (Elle découvre la 
madone. ) 
grandier. Ahl 

Daniel. Grandier, est-ce que tu ne trou- 
ves pas qu’elle ressemble un peu, beaucoup 
même, à la demoiselle de Sablé, ta madone 
de Suze? 

grandier. Chut! enfant, ne rions pas avec 
les choses saintes. — Ma mère, vous croyez 
que je vous ai tout dit, n’est-ce pas ? Eh bien I 
non, il me reste à vous apprendre un der- 
nier bonheur; mais avant toot, dites-moi, 
comment se porte-t-elle ? , 


la mère. Est-ce qu’on ne se porte pas tou- 
jours bien quand on est heureuse? 
grandier. Elle est donc heureuse? 
la mère. Presque aussi heureuse que 
moi. 

grandier. Y a-t-il longtemps que vous ne 
l’avez vue ? 

la mère. Dimanche dernier, à la messe. 
Daniel. Et moi, hier matin, dans le parc. 
grandier. Est-elle toujours belle ? 
la mère. Comme les anges. 
grandier. Ma mère, elle m’aime, elle est 
libre, elle m’attend. 

la mère. Elle est donc encore plus ma 
fille que tu n’es mou fils, car tu ne me dis cela 
cela qu’aujourd’hni, toi, et elle me l’a dit 
depuis un mois ; mais je suis là, j’oublie que 
tu as fait une longue route, que tu as chaud, 
que tu as soif, faim peut-être, j’oublie que 
tu as envie de la revoir... Viens Daniel, viens 
m’aider. 

grandier, répondant au regard du curé. 
Non, ma mère, permettez, je le garde. 

la mère. Mais embrasse-moi, donc au 
moins! 

grandier. Ohl oui, et jamais assez, ma 
mère! ( Elle sort.) 

SCÈNE III. 

DANIEL, GRANDIER, GRILLAU. 
Daniel. Oh! je sais bien pourquoi tu me 
gardes, va! Je sais bien de qui tu veux 
parler. 

grandier. Ah ! tu sais cela, toi? 

Daniel, Tu veux me parler de la demoi- 
selle de Sablé; tu me gardes parce que je t’ai 
raconté que je l’avais vue hier. 

grandier. Eh bien! oui; que t’a t-ellc 
dit, cher enfant ? 

ÇANIEL. Elle m’a demandé de tes nou- 
velles, elle m’a dit que je te ressemblais, et 
elle m’a embrassé au front. 

grandier, F embrassant au même en- 
droit. C’est tout? 

Daniel. Puis, elle m’a montré ses fleurs, 
ses oiseaux, le château, le parc, et elle m’a 
dit : Tu sais que tout cela est à lui ? 

. grandier. Chère Ursule! Alorselle m’aime 
toujours. 

Daniel. Oh ! cela, elle ne me l’a pas dit; 
non ! mais je l’ai vu. 
grandier. Alors tu connais le parc ? 
DANIEL. Oui. 
grandier. Le château? 

Daniel. Oui. 

grandier. Les appartements ? 

DANIEL. Oui. 


Digitized by Google 


URBAIN GRANDIER. 


1 


grandier. Par conséquent, tu peux me 
dire où elle est en ce moment-ci. 


DANIEL. Moi? 


GRANDIER. Oui ; ce qu’elie fait. . 

daniel. Comment veux-lu que je te dise 
cela? 

grandier. Ce à quoi elle pense, enfin. 

daniel. Ah ça, mais, je ne suis pas sor- 
cier ! J'ai de bons yeux, c’est vrai, mais en- 
fin, je ne puis voir d’ici à Sablé, moi... 

GRANDIER. Ab! si je voulais bien... 

Daniel. Comment, si lu voulais, toi, je 
verrais, moi, à une lieue d’ici? 

GRANDIER. Oui. 

DANIEL. Oh ! 

grandier. Et tu me dirais ce que fait 
Ursule. 

DANIEL. Oh! oh! 

grandier. Et même ce qu’elle pense. 

daniel. Allons donc ! tu te moques de 
moi, frère. 

grandier. Non, donne-moi tes mains. 

daniel. Les voilà. 


grandier. Regarde-moi. 

Daniel. Je te regarde. 
grandier. C’est bien. 
daniel. O Grandier... je me rappelle ; 
Grandier, c’est comme lorsque j’étais enfant, 
et que je pleurais, et que tu me consolais eu 
m’endormant... Ah! ( II ferme les yeux. ) 
grandier. Tenez, mon pire, voilà qu’il 
dort. 

grillau. C’est, ma foi, vrai. ( La fi jure 
de C enfant, d'animée et souriante quelle 
était , devient calme.) 
grandier. Daniel? 

Daniel, arec un autre accent que lorsqu'il 
était éveillé. Frère? 
grandier. Devine ce que je veux. 

Daniel. Oui, puisque je lis dans ta pen- 
sée; tu veux que je te donne des nouvelles I 
de la demoiselle de Sablé, n’est-ce pas? 
grandier. Oui; vois tu? 
daniel. Ouvre-moi les yeux, frère? 
grandier. Attends. ( Il patte la main de- 
vant les yeux de l'enfant qui se fixent comme 
en extase. ) 


Daniel. Je vois. 

grandier. Regarde ; voie-tn Ursule ? 
daniel. Non, pas encore, je la cherche. 
grandier. Crois-lu que lu la trouveras? 


daniel. Certainement, je vais aller par- 
tout où j’ai été avec elle hier. Ah ! me voilà ' 
dans le parc d'abord. 

GRANDIER. Y est- elle ? 1 


daniel. Non, elle n'y est pas. 
grandier. Entre au château alors. 
daniel. C'est ce que je fais, je monte le 
perron... Ah! mon Dieu! 

GRANDIER. Quoi? 

Daniel. Mais on dirait qu’il se passe quel- 
que chose d'extraordiuaire au château ! 

grandier. Et que s’y passe-t-il? Voyons, 
regarde. 

daniel. Les domestiques courent, ils pleu- 
rent, les cloches de la chapelle sonnent. 

grandier. Oh! Daniel, tu te trompes... 
regarde bien, écoute bien. 
daniel. Oh ! je ne me trompe pas. 
grandier. Mais Ursule, la vois-tu? 
daniel. Non, non, je ne la vois pas. 
grandier. Ni dans le parc, ni au châ- 
teau... Mais où donc est-elle ? 

Daniel. Attends, attends, je vais les suivre. 
GRANDIER. Qui? 

Daniel. Les prêtres. 
grandier. Les prêtresl 
Daniel. Oui, les voilà qui entrent au châ- 
teau. 

grandier. Que viennent-ils y faire? 
DANIEL. Attends! attends.' il montent l'es- 
calier; ils ouvrent une porte, c'est la porte 
de sa chambre. Ah ! pauvre Urbain ! je la 
vois, je la vois 1 

grandier. Mon Dieu ! mon Dieu ! que lui 
arrive-t-il ? que fait-elle? 

daniel. Elle se soulève sur son lit, elle 
veut parler, elle retombe, elle se meurt., elle 
est morte., 

grandier, *' élançant hors de la chambre. 
Oh ! Ursule I Ursule 1 

SCÈNE IV. 

DANIEL, GRILLAU, LA MÈRE, accourant. 

la mère. Qui appelle? qui crie?... j’ai 
entendu la voix d'Urbain. .. ( Apercevant 
Daniel renverté dans les bras de Grillau. ) 
Daniel I mon enfant, Daniel! 

DANIEL, je réveillant. Qu’est-il donc ar- 
rivé? 

grillau. Emmenez cet enfant, emmenez- 
le, et je vous dirai tout. 


Troislt-mc Tableau. 

Une chambre du château de Sablé. — Chambre mor- 
tuaire. — Ursule est couchée, pâte et immobilo sur 
sou lit; elle a lu couronne des vierges, le crucifix 
sur la poitrine, les moine croisées sur le crucifix. 
Les prêtres, les enfants de chœur et les discrcs 
entourent son lit. Les serviteurs de le meisou soot 
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D’ailleurs, il me semble que Bi'inca ne vous ) 
fait pas résistance, n’est-ce pas? 

MIGNON. Non, monsieur le comte; depuis 
qu'elle sait que M. de Sourdis 11e l’aime plus, 
elle va au contraire au devant de 1 heure 
qu'elle semblait tant redouter auparavant. 

MAURizto. Et dites-moi : les vœux une 
fois prononcés, ils sont en France, comme , 
en Italie, indissolubles, n’est-ce pas? 

MIGNON, Oui, monsieur le comte. 

MAUltlzio. Oh ! c’est que vous avez un 
diable de parlement ! 

mignon. Il ne connaît pas des araires 
ecclésiastiques. 

maurizio. De sorte que quand même elle 
apprendrait, dame! il faut tout supposer, 
quand elle appreudrait que nous nous sommes 
trompés h l'égard de M. de Sourdis, et que 
M. de Sourdis l’aime toujours. . . 

mignon. SI. de Sourdis aime donc tou- 
jours votre sœur? 

maurizio. Eli! mon Dieu! qui vous dit 
cela? Je suppose, moi! — Comment voulez- 
vous qnc je sache en France ce qu'il fait là-bas 
en Italie? O11 m’écrit qu'il va sc marier avec 
la plus riche héritière de Turin, je le crois, 
et vous devez le croire aussi, vous, jusqu’à 
ce que vous ayez preuve du contraire. 

MIGNON. Je le crois aussi, monsieur le 
comte. 

MACBizio. De sorte que lorsqu’elle appren- 
drait que nous nous sommes trompés, et que 
par conséquent nous l’avions trompée, une 
fois les vœux prononcés... 

mignon. Il n’y a plus moyen de revenir 
dessus. Non, monsieur le comte, et il n’y a 
pas d’exemple. 

maurizio. Bien, merci, c’est assez. Elle 
ignore que je suis ici, n’csl-cepas? 

mignon. Elle vous croit à Mantoue. Et 
comme hiêr encore nons lui avons remis une 
lettre de vous qui est censé venir d'Italie... 

maurizio. Bon, je suis là, derrière ce pi- 
lier ; personne ne me connaît que vous, la 
supérieure et voire vicaire Barré; je ne pa- | 
raftrais que s’il était absolument besoin. Ah! j 
voici qu'on ouvre. Ob ! 11c vous faites pas 
attendre, beim! 

mignon, sc retirant. Monsieur le comte 
peut être tranquille. Tous les ordres sont 
donnés et toutes les précautions sont prises 
pour qu'il n'y ait aucun retard. ( II*' éloigne .) 

SCENE U. 

MAURIZIO, puis LE BAILLI, puis LA 
MERE DE GRANDIER. 

MACBizio. Bien! Cet homme est nn am- 
bitieux subalterne qui fera tout pour donner ; 


une fille d’nne grande naissance au conven 1 
qu’il dirige. Avec quel plaisir et quel orgueil 
il me faisait tout à l’heure l'énumération de 
ses pénitentes! Est-ce qu’il croit par hasard 
que j'aurais mis ma sœur dans un chapitre 
qui ne serait pas noble? 

I.E BAILLI, s’approchant du comte. Mon- 
sieur est étranger ? 

Madmzio. Oui, monsieur. 

LE bailli. Monsieur vient pour la céré- 
monie? 

MACBizio. Oui, monsieur. 

le bailli. Et en attendant, monsieur re- 
garde notre église. 

MACBizio. Oui, monsieur. 

i.e baij.li. Oit ! c’est une magnifique 
église ! Comment la trouvez-vous ? 

MAUiuzio) Pas mal. 

le bailli. Comment, pas mal ? 

MAURizto. Sans doute , pour nne petite 
ville. 

le bailli. Oh! ohl l.oudun n’est pas pré- 
cisément une petite ville, monsieur; d'ail- 
leurs il y a un bailliage. C'est moi qui suis 
bailli. 

MAüRizto. Je suis votre serviteur, mon- 
sieur. (Il s’éloigne.) 

le BAILLI. C’est moi qui suis le vôtre. Je 
disais donc qu'il y a bailliage, abbaye, un 
couvent d’ursuliues où nous comptons les 
noms les plus considérables de la province, 
une demoiselle de Fasili, cousine du cardi- 
nal-duc, deux dam sdc Barbenis, de la mai- 
son de Xogarel, une demoiselle de Barancé, 
une... ( S’apercevant qu’il parle seul.) Eli 
bien! mais il est poli, ce monsieur! ( Allant 
à la mère d' Urbain, qui est agenouillée à «ne 
chaise.) Ah I vous voilà, madame Grandier. 

LA MÈRE ni: GRANDIER. Oui, monsicnr le 
bailli. 

le bailli. Est-ce que c’est Urbain qui 
fait le sermon? 

LA mëbe. Non, monsieur. 

le bailli. Tiens ! et pourquoi cela, mor- 
bleu ! C’est pourtant son affaire. Tiens, moi 
qui jure dans une église ! mais comme c’est 
pour louer un saint, le bon Dieu me le par- 
donnera, car c’est un saint que votre fils, à 
ce que disent toutes nos femmes du moins. 

DANIEL, entrant. Elles n'en disent pas 
aulaul do vous, monsieur lu bailli. 

le bailli. De moi? que disent-elles donc 
de moi î 

Daniel. Oh! je vous le répéterais bien, 
mais je u’osc pas dans une église. 

■ LE bailli. Avez-vous vu ce petit drôle ! 

Daniel. Embrassez- moi, maman. ( La 
mère de Grandier l'embraste. ) 
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le bailli. Est-il vrai, madame Grandier, 
que votre fils ne vous a pas revue, ni vous 
ni son frère, depuis qu'il a prononcé ses ; 
vœux! 

la mère. Vous savez, monsieur le bailli, 
que c’est un grand chagrin qui a déterminé 
Grandier à se faire prêtre. Les liens qui l'at- 1 
tachaient au monde n'ont pas été dénoués, 
ils ont été rompus, et s’il nous eût revus 
dans le cours de la première année , il eût 
craint, a-t-il dit, que noire vue ne fît mon- 
ter ses douleurs au-dessus de sa résignation. 

LE bailli. Et quand y aura-t-il un an qu’il 
aura fait profession ? 

la mère. Il y a un an juste aujourd'hui ; 
aussi Daniel et moi nous espérons bien 
l'embrasser aujourd’hui. 

Daniel, Oh! sois tranquille, bonne mère, 
moi j’entrerai dans le couvent. .. Je suis un 
bomme, on ne fera pas attention à moi, et 
une fois qu'il m’aura embrassé, il faudra bien 
qu’il t’embrasse. 

LA MfcRE. Je saisque je suisdans son cœur, 
comme il est dans le mien, et je prends pa- 
tience, mon enfant. 

le bailli. Savez-vous qu’il n’a pas perdu 
son temps, votre fils 1... Depuis un an qu’il 
est dans les ordres, le voilà supérieur de son 
couvent. 

Daniel. Tiens! il était bien capitaine de 
sa compagnie!... il me semble que l'un vaut 
bien l’autre... Mais tenez donc, monsieur le 
bailli. 

LE BAILLI. Quoi? 

Daniel. Voilà madame la baillive qui ne 
peut pas se placer là-bas. 

le bailli. Oh ! bah ! bah 1 bah 1 

Daniel. Non, parole d'honneur, je crois 
qu’elle a besoin de vous. Ah ! si c’était Si- : 
manne la tailleuse, vous ne vous feriez pas 
prier. 

le bailli. Veux-tu te taire, petit drôle, 
veux-tu te taire ? (Il court à ta baillive.) 

Daniel , t'approchant de ta, mère. Ma 
mère... 

LA mère. Enfant, tu m’empêches de prier. 

Daniel. C’est que je voulais vous dire... 
Savez-vous une chose? 

LA MÈRE. Laquelle? 

Daniel. Monsieur de Sourdis esten France. 

la MÈRE. En France!... Mais on disait 
qu’il allait so marier en Italie. 

Daniel. Eli bien, non, il est en France I 
il est à Paris ! 11 ne va pas se marier. Il pa- 
raît qu'il aime toujours mademoiselle Ilianca; 
que c'est après elle qu’il courait en Italie ; 
qu’on a trompé la pauvre fille en lui disant 
que M. de Sourdis en aimait une autre; de 


sorte qu’elle va faire des vœux dont elle se 
repentira probablement toute sa vie. 
la mère. Et qui t'a dit cela? 

Daniel. Ah ! mon Dieu ! un de mes ca- 
marades, pour lequel M. de Sourdis a tou- 
jours été bien bon ; et comme monsieur de 
Sourdis ne se fiaità personne qu’à lui, d'abord 
parce qu'il pense que, comme c’est un enfant, 
on ne le surveillera point, il lui a envoyé une 
lettre, en le suppliant de faire passer cette 
lettre à mademoiselle Biauca, avant qu'elle ne 
prononce ses vœux. 

la mère. Et a-t-il fait passer cette lettre, 
celui à qui monsieur de Sourdis l’a envoyée? 
Daniel. Non, pas encore. 
la mère. Pourquoi? 

Daniel. Dam! maman, il craignait de faire 
mal, et comme vous êtes une sainte femme, 
et que vous ne pouvez donner que de bons 
conseils, il m’a prié de vous consulter. 

la mère. Dis-lui de la remettre, mon en- 
fant. S’il est vrai qu’on trompe cette jeune 
fille, s’il est vrai qu'on force sa vocation en 
lui faisaut un mensonge, ce serait un crime 
de lui laisser ignorer que monsieur de Sour- 
dis l'aime toujours. 

Daniel. G'est bien... maintenant il aura la 
conscience tranquille. (J/ourrment dan* l'é- 
glise; tou» les assistants prennent place. 
L’orgue se fait entendre derrière le choeur; 
les religieux chantent le Salve, regina. 
Toutes les cloches sonnent.) 

SCENE III. 

Les Mêmes, BIANCA, la tête appuyée sur 
l épaulé il’ une religieuse, soutenue par une 
autre, suivie de l'abbesse. Aux deux côtés 
de l’abbesse, MIGNON et BARRÉ. Suite 
de, religieuses. 

LES assistants, tnontanl sur les chaises. 
Oh I la voilà! la voilà! — Tu sais, c'est une 

Italienne. — Oh ! comme elle est pâle! 

Dam ! on dit qu'on ta force, la pauvre fdle ! 

— Oh ! si c était moi, comme je dirais uon ! 

— Ça t’avancerait bien. — On ne peut pas 
vous forcer. —Non, non, uon. — Mais puis- 
que c’est son amant cjui l'abandonne, au 
contraire, et que c’est pour cela qu’elle se 
fait religieuse. — Ah ! pauvre enfant I 

LE suisse. Silence ! 

DANIEL, se glissant jusqu'à Ilianca. Pre- 
nez ce billet, (il le, lui pose dans la main.) 
Prenez donc. ( Ilianca prend le billet machi- 
nalement et le garde dans sa main fermée. 
Les chants cessent, l’orgue cesse.) 

mignon. Allons, mon enfant, il faut dé- 
pouiller^ toutes ces pompes mondaines... Il 
faut qu'il ne rc.-te rien sur vous, comme il 
ne reste rien en vous, de ce qui appartient au 
monde, et par conséquent au démon. 


URBAIN GRANDIER. 


BIANCA, tendant le» maint pour qu'on été 
tes bracelet* et set dentelles; tendant ton cou 
pour qu’on été son collier, sa tête pour qu’on 
été son toile. Faites, mes sœur-. (OnCte tous 
les ornements mondains de la professe, aux 
chants des religieuse» et aux sons de l’orgue.) 
Daniel, s'approchant. Lisez donc. 
mignon. Comment vous nommez-vous , 
ma fille ? 

bianca. Bianca Albizzi. 
mignon. Que demandez-vous? 
bianca. Que l’Église me reçoive dans son 
sein. 

DANIEL. Lisez donc. 

mignon. Promettez-vous de dire la vérité? 
bianca. Je le promets. 

Daniel. Mais lisez donc, c'est de lui. 
MIGNON, désignant Daniel. Écartez cet 
enfant qui trouble la cérémonie. 

bianca. De lui! (Regardant le billet.) Ce 
billet!... Son écriture !... Mon Dieu!... 
mignon. Qu'avez-vous, ma fille? 
bianca. Rien ! je demande à me recueillir 
un instant ( Elle vient au pied de la croix.) 
Pardonne-moi, mon Dieu, si une pensée 
profane vient de rentrer dans mon cœur au 
moment de t’appartenir, mais une voix n’a- 
t-elle pas murmuré à mon oreille : C’est de 
lui?... 

l'abbesse. On lui a remis un billet, ce 
me semble? .. 

mignon. Allez auprès d’elle, ma sœur, et 
priez-la... 

l’abbesse. Je me nomme Jeanne de Lau- 
bardemont, je suis supérieure du couvent des 
Ursuünes; je ne prie pas, j’ordonne on je me 
tais. 

mignon. Alors, j’jr vais moi-même. (Il 
s’approche de Bianca, qui a lu le billet de 
Sourdis; elle le regarde venir à elle.) 
MACBizio. Que se passe-t-il donc î 
la mère de grandies. Est-ce qu’on lui a 
remis le billet, Daniel? 

DANIEL. Oui, ma mère, on le lui a remis. 
bianca, d Mignon, en le regardant en 
face. Mon père, vous êtes un homme de 
Dieu, et comme tel, vous ne sauriez mentir, 
n 'est-ce pas? Tout ce que l’on m'a dit est 
bien vrai ? 

mignon. A quel propos me demandez- 
vous cela? 

bianca. Il est vrai que monsieur de Sour- ! 
dis m'a oubliée, n’est-ce pas? 
mignon. Ma fille 1 

bianca. Qu’il est en Italie, n’est-ce pas? 
mignon. Ma fille 1 

bianca. Et qu’il va se marier à Turin ? 
Tout cela est bien vrai ? car en face de Dieu, 


1 * 

vous n’oseriez pas mentir; répétez-moi don c 
qne tout cela est vrai. 
mignon. Ma fille ! 

| deux religieuses, retenant à Bianca. 
On vous attend, ma sœur. 

bianca. C’est bien, me voilà. Continuez 
votre interrogatoire, mon père, je suis prête 
à répondre. 

mignon, reprenant. Bianca Albizzi, pro- 
mettez-vous de dire toute la vérité? 

bianca, d'une, voix presque menaçante. 
Je le promets. 

mignon. Est-ce de votre plein gré et de 
votre libre volonté que vous êtes ici? 

bianca, d voix haute. Non. C’est parce 
que l'on m’a trompée. ( Mouvement dans 
l’assemblée.) 

voix confuses. Elle a dit non ! — Elle a 
dit non ! — Elle a dit qu’on l’avait trompée. 

le bailli. Avez-vous entendu, madame 
la baillive ? 

LES FEMMES. Oui, elle a dit non. —On l'a 
trompée, pauvre jeune fille I 
mignon. Faites faire silence. (.1 Bianca, à 
demi-voix.) Réfléchissez à ce que vous avez 
dit, mon enfant. ( Haut .) Faites- vous vœu de 
. pauvreté, d’obéissance et de célibat? 
bianca, d’une voix forte. Non ! 
mignon. Ma fille, remettez-vous et écou- 
tez-moi, vous ne m’avez pas entendu. 
bianca. Si fait : vous me demandez si je 
omets à Dieu pauvreté , obéissance et céli- 
t, je vous ai bien entendu, et je vous ré- 
ponds : Non, non, non, je ne promets rien. 

l’abbesse, riant. Bon! encore une âme 
qui se perd. ( Murmure , tumulte.) 
les religieuses. Ma sœur! mà sœur) 
les prêtres. Ma fille ' 
bianca. Oui, c’est un grand scandale, je 
le sais, mais il retombera sur la tête de ceux 
qui m'ont trompée. J’en appelle à vous tous 
qui m'écoutez, à tous ceux qui ont aimé une 
seule fois dans leur vie. On m’a dit que 
l'homme que j’aimais ne m’aimait plus; on 
m’a dit qu’il avait quitté la France de peur 
de me revoir ; on m’a dit qu'il était en Italie 
et qu’il allait épouser nne autre femme ; et 
ainsi peu à peu, douleur à douleur, désespoir 
à désespoir, on m’a proternée aux pieds de 
Dieu; j’ai cru que j’avais tout perdu sur la 
terre, et j’ai demandé au ciel de me donner 
la prière... en place de l’amour. Maison men- 
tait, il m'aime toujours, il est en France. Il 
revient, il me dit de me conserver à lui, il 
me dit de ne pas faire de vœux, il me dit... 
(On la force de se mettre à genoux, on veut 
lui jeter un voile sur la tête, elle se débar- 
rasse du voile, ses cheveux tombent, une re _ 
ligieuse s’approche arec des ciseaux; elle s t 
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débat un instant en disant :) A moi! à moi! 
(Puis elle s'échappe des mains de celles qui 
l'entourent et t ient jusque sur le devant en 
criant :) Non! non! non! je ne veux pas 
qu’on me coope les cheveux, je ne le veux 
pas! Non ! non ! non ! je ne le veux pas! ( Tu- 
multe, grand bruit dans l’assistance.) 

SCENE IV. 

Les Mêmes, SOURDIS, hors de l’église. 
sounms. Bianca ! Bianca ! « 

bianca. C’est lui!... c’est sa voix!... lais- 
sez-uioi passer !... 

souunis, dans l’église Bianca!... est-il 
temps encore?... Oh! je te disputerai à tout 
le monde, môme à Dieu ! (// tire son épée.) 

maurizio. L’épée au founeau, monsieur, 
si vous ne voulez pas avo r le poing coupé 
pour avoir tiré l’épée dans une église! 
sourdis. .Maurizio ici! 
bianca. Mon frère en France ! 
maurizio. Je suis le frère de cette jeune 
ClIe, je représente toute sa famille, qui la 
voue à Dieu par ma voix , et voici un ordre 
du cardinal-duc qui enjoint d'achever la cé- 
rémonie uonobsiant toute opposition, (.lier 
soldats qui sont dam l'église. ) Faites votre 
devoir. 

sourdis. Oii! Nogaret, Baracé, à moi! 
fût-ce de force, il faut que nous l’eulevions ! 

bianca, allant embrasser la croix. Mon 
Dieu! mou Dieu! je n'ai donc plus d'espoir 
qu’eu vous ! 

SCENE V. 

Les Mêmes, GRANDIER, étendant la main 
■ au-dessus de Bianca. 

GRANDIER. Qui donc veut donner à Dieu 
une épouse malgré elle et malgré lui? 

tous, reculant. Urbain Grandier! Urbain 
Grandier! (Tumulte.) 

bianca. Oh! sojcz mon appui, mon sou- 
tien, mon sauveur! 

grandier. Laissez passer monsieur de 
Sourdis. (Les gardes hésitent.) 

maurizio. Je parle au nom du cardinal- 
duc, prenez garde I 

grandier. Et moi je parle au nom de 
Dicnl... Laissez passer monsieur de Sourdis. 
(les rangs des soldats e’ourrent.) 
sourdis. Grandier, mon ami ! 
grandier, remettant Bianca entre Us 
mains de Sourdis. Ma fille, vous eussiez fait 
une mauvaise religieuse, Dieu préféré que 
vous sov oz une honnête femme. Allez! 

l'abiiesse , regardant Grandier. Cot 
homme est trop beau pour une créature ter- 
restre. 11 faut que ce soit un ange ou un dé- 
mon. 


Cinquième Tableau. 

LA CELLULE DE GRANDIER. 

Cellule de peintre, de savant, de musicien, aussi 
bien quo cellule de inoine. Le portrait de la Vierge 
que l'on a vu chet Urbain Grandier, et qui n’est 
autre que celui d'Ursule de Sablé. Un beau rayon 
de jour pénètre dans la cellule, à travers une fe- 
nêtre toute tapissée de Heurs. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

URBAIN GRANDIER, UN RELIGIEUX. 

grandier, assis et remettant une lettre au 
moine. Cette lettre, comme vous le voyez, 
mou frère, est pour monsieur d’Escoubleau 
de Sourdis, archevêque de Bordeaux. Je lui 
rends compte de ina conduite dans toute 
cette affaire; je lui raconte dans les moin- 
dres détails ce qui vient de te passer au 
couveut des Ursulincs. Je loi dis (pic cette 
prise forcée de voile était un sacrilège ; il est 
important que cette lettre arrive le plus tôt 
possible. Je pourrais être prévenu par quel- 
que déclaration ennemie. J.e messager ne 
s'arrêtera en roule que le temps absolument 
nécessaire et descendra directement g l’ar- 
chevêché. Allez, mou frète. ( Le religieux 
s'incline et sort.) 

SCENE ü. 

GRANDIER, seul. 

Ma mère était Ut, Daniel y était aussi, mes 
bras se sont ouverts malgré moi pour les ser- 
rer sur mon cœur. Pauvre Grandier, que tu 
es faible encore!... O mon Dieu ! pourquoi 
mêlez-vous donc ît l'amour que je leur porte 
le souvenir d’un autre amour? Non, je ne les 
reverrai pis encore, je leur parlerais d'elle, 
et c'est bien assez d'en (varier à vous, mon 
Dieu, qui en avez fait un auge et qui l'avez 
assise il vos côtés. Elle les a connus, elle les 
a aimés; si je les revoyais, c’est cumme si je 
la revoyais, elle. Oh! non, je ne les reverrai 
pas, pas encore du moins. 

SCÈNE III. 

GRANDIER, LE RELIGIEUX, puis LE 
BAILLI. 

lb RELIGIEUX Votre commission est faite, 
mon révérend itère, et le messager va partir 
!t l'instant même. 

grandier. ltcvcnicz-vous pour me dire 
cela seulement? 

le religieux. Je revenais pour vous dire, 
mon révérend, que monsieur le bailli de- 
mande à vous parler. 
grandier. Le bailli ? 
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le religieux. II a, dit-il, une communi- 
cation impartante à vous faire. 

le bailli, de la coalisée. Est-ce que je 
vous dérange, mon révérend ? 
grandier. Non pas. 

lb bailli. C'est que, dans ce cas, je re- 
viendrais un autre jour. 

grandier. Entrez, je vous prie, monsieur 
le bailli. 

SCÈNE IV. 

GRANDIEIl, LE BAILLI. 

LE bailli. Ah ! me voilà dans le sanrtum 
sanctoram. C'est ici que vous faites ces beaux 
sermons que vous nous débitez en chaire; 
c'est ici que vous composez cette belle mu- 
sique qu’on nous chante au Salut; c'est ici 
enfin que vous peignez ces beaux tableaux 
que les étrangers qui visitent nos églises 
croient que nous faisons venir de Venise, de 
Florence ou de Rome. 

grandier. Monsieur le bailli, je n’ai pas 
quitté le monde seul, j’ai emmené avec moi 
dans la solitude un ami fidèle , un compa- 
gnon assidu : le travail. 

le bailli. Le fait est que vous avez le 
droit de le prêcher aux autres, vous. De ma 
chambre à coucher, je vois la fenêtre de votre 
cellule ; eh bien ! à quelque heure de la nuit 
que je m'éveille, si je regarde par ici, votre 
lampe brille. Vous ne dormez donc pas, 
vous ? 

grandier. Je dors peu, du moins. 
le bailli, De sorte que vous vous occupez 
sans cesse? 

grandier. Le temps est un serpent qui 
mord celui qui ne sait pas l’employer, et qui 
caresse celui qui sait le mettre à profit. 

le bailli. Et vous ne croyez pas ces oc- 
cupations un peu profanes ? 

grandier. Non, monsieur le bailli, car je 
crois que le Seigneur est au fond de toute 
chose, et vous savez : qui croit, voit. Moi , 
je vois Dieu partout. Lie problème que je de- 
mande à ia science, c'est Dieu. Cette mélo- 
die que je cherche dans la musique , c'est 
Dieu. Ce beau idéal que je rêve dans ia pein- 
ture, c'est Dieu. Tout ce qui est grand et 
beau vient de Dieu et retourne à Dieu, liais 
vous avez, dites-vous, une communicatiou 
importante à me faire, monsieur le bailli. 

le bailli. Ah I d'abord je voudrais vous 
féliciter sur ce que vous avez fait aujourd'hui 
à l’église, à propos de celte pauvre fille que 
l’on voulait faire religieuse malgré elle. 

grandier. Vous ne inc blâmez donc pas 
de lui être venu en aide ? 

le bailli, oh ! non, bien au contraire, ni 


nos femmes non plus. Ah ! si vous pouviez 
écouter à toutes les portes, je suis sur qu’il 
n'y a pa-, à l'heure qu'il est, excepté peut- 
être au couvent des Ursulines, une seule com- 
mère dans tout Louduu qui ne chante vos 
louanges. Ah! prenez garde; si cela conti- 
nue, je crois que vous en damnerez encore 
plus que vous n’en sauverez. 

grandier. Ainsi vous trouvez que j'ai fait 
ce que je devais faire ? 

le bailli. Oui, oui, oui , quoiqu'il y ait 
quelque danger à cela. Savez-vous que la 
chose pourrait bien mal tourner pour vous? 

grandier. Ah I ah ! Vous pensez que ma 
désobéissance ou plutôt même mon opposi- 
tion aux ordres du cardinal. .. 

le bailli. Non, je ne m’cITraie pas beau- 
coup des grands ennemis, je n'ai peur que 
des pe;iH ; le cardiu.il a trop de choses â faire 
pour s'occuper de vous; mais prenez garde à 
Mignon, le directeur de nos béguines, à qui 
voqs enlevez uue dot de six mille écus; mais 
prenez garde â Barré, son vicaire; ils ont du 
temps de reste, eux, et quand ils l'emploie- 
raient à vous faire pièce, cela ne m'étonne- 
rait point 

gbancier. Est-ce là la communication im- 
portante que vous aviez à me faire, monsieur 
le bailli? Eu ce cas, je vous remercierais du 
plus profond de mon cœur de vous être dé- 
rangé â mon intention. 

le bailli. Non, ce n’était pas cela en- 
core. Je viens, comme vous êtes non-seule- 
ment un saint homme , mais encore un sa- 
vant docteur, monsieur Grandier, — je viens 
vous faire part de certains bruits qui com- 
mencent à courir par U vilie, et vous deman- 
der si voua croyez à leur réalité. 

grandies. Ah i vous voulez parler des 
apparitions qui uni lieu dans certaines par- 
ties du vieux château de Loudua? 

le bailli. Oui. El cela malgré le voisi- 
nage du couvent de nos llr.-ulines. 

grandier. Vous attachez de l’importance 
à tou, ces commérages de vieille femme, 
monsieur le bailli ? vous êtes bien bon. 

LE BAILLI, Eh I eh 1 des gens fort sensés 
et aucunement timides m’ont assuré, mon 
révérend, avoir, en passant le jourprès d’une 
ouverture donnant sur les caveaux du cou- 
vent, entendu comme dis gémissements, 
comme des plaintes, comme des prières ; tau- 
dis que d'autres, en passant la nuit près du 
cloître, m'ont dit avoir vu, — oh ! de leurs 
yeux vu, — de grandes formes blanches er- 
rantes sur les terrasses, et faisant avec 1< urs 
voiles des sigi.es de menace aux curieux. 

grandier. Des signes de menace avec des 
voiles ne sont pas des signes bien dangereux, 
monsieur le bailli. 


iigitized by C,oogle 



20 


URBAIN GRANDIER. 


le bailli. Alors, vous ne croyez pas aux 
apparitions? 

DANIEL, passant par la fenêtre et allant 
se cacher derrière le rideau. Eh bien 1 si lu 
n’y crois pas frère, je vais t’y faire croire , 
moi. 

LE bailli. Il me semble pourtant que les 
livres saints... Ab! vous n’y croyez pas ? 

grandier. Je ne dis point cela , monsieur 
le bailli. Je crois à tous les faits contenus 
dans l’ancien et le nouveau Testament , et 
même à quelques-uns de ceux qui sont rap- 
portés dans les livres païens. Or, je vois dans 
la Bible que l’ombre de Samuel, évoquée par 
lapylhonisse d'Endor, e>t apparue à Saül. Je 
vois dans l’Evangile que le Christ est apparu 
à Madeleine. Enfin, je vois dans Plutarque 
qu’à Sardes le sppclrc de César s’est fait vi- 
sible pour Brulus et lui a annoncé que sa se- 
conde apparition à Philippes serait sa dé- 
faite et sa mort. Je serais donc mal vcuu, 
moi pauvre soldat d’hier, pauvre moine d'au- 
jourd’hui, de lutter contre de pareilles au- 
torités, et je crois donc à ces apparitions : 
aux deux premières comme articles de foi , à 
la troisième comme fait historique. Mais je 
crois que pour troubler ainsi l’ordre ordi- 
naire de la nature, je crois que. pour que 
sortent du tombeau ceux que la mort y a 
une fois couchés, je crois qu’il faut à Dieu, 
c’est-à-dire à la suprême unité, au suprême 
pouvoir, à la suprême intelligence, je crois 
qu’il faut de puissants motifs. Or, ce motif 
était puissant à l'endroit de Saül, puisqu'il 
s’agissait de la vie et du bonheur d'un peu- 
ple, que l'ombre de Samuel venait disputer 
à la fDliedc son roi. Or, ce motif était puis- 
sant à l'égard de Madeleine, puisqu’il s’agis- 
sait, par l’organe d’une des saintes femmes 
qui avaient assisté à sa mort , de proclamer 
la résurrection du Christ Or, ce motif était 
puissant vis-à-vis de Brulus, puisque c’était 
l’avis donné au meurtrier par la victime, que 
le meurtre politique est non-seulement in- 
fâme et odieux à l’égal des autres meurtres, 
mais encore inutile. Voilà les apparitions 
auxquelles je crois, monsieur le bailli, et cela 
parce qu’elles ont un grand but d’humanité, 
de foi ou de doctrine; mais aux apparitions 
qui ont pour but d'éloigner les curieux d’un 
soupirail, d’une carrière ou des ruines d'un 
vieux château, non ! à celles-là, je vous avoue 
que j’y crois peu ou plutôt pas du tout. 

le bailli. Mon cher Grandier, vous par- 
lez comme un livre, et même je dirai qu’il y 
a bien des livres qui ne parlent pas comme 
vous. Mais si ces apparitions se confirment, 
comme c’est moi qui, en ma qualité de bailli, 
ai certaines res|>onsabilités vis-à-vis de mes 
concitoyens, que faudra-t-il que je fasse ? 


grandier. Vous viendrez me trouver un 
soir, monsieur le bailli. Je détacherai de la 
muraille celte palme qui m'a été rapportée 
de Jérusalem et qui, lorsqu’elle tenait à sa 
tige, ombrageait le divin tombeau de notre 
Seigneur. Et ce rameau bénit à la main , 
j’irai moi-même, confiant dans la pureté de 
mon cœur et dans l’assistance de Dieu, m'as- 
surer de la vérité. 

le bailli. Mon révérend, vous êtes un 
grand courage et un grand esprit. Il y a à la 
fois en vous du soldat et du moine. 

■ grandier. Il y a le chrétien, monsieur le 
bailli, et voilà tout. 

LE bailli. Eh bien, c’est dit, je me tiens 
à l’affût des apparitions , je guette les reve- 
nants, et s’ils se montrent de nouveau , je 
viens vous chercher, et nous faisons l'expédi- 
tion ensemble. 

grandier. C'est convenu , monsieur le 
bailli. 

le bailli. A vous revoir, mon père, à 
vous revoir. 

SCÈNE y. 

GRANDIER, DANIEL, paraissant. 

Daniel. Ah! le voilà donc parti. Ce n’est 
point malheureux. Est-il bavard, ce bailli? 

grandier. Daniel! 

Daniel. Oui, Daniel, Daniel, qui est 
obligé d'entrer par la fenêtre, parce que son 
frère lui ferme la porte, et je crois. Dieu me 
pardonne, après lui avoir fermé la porte, 
lui ferme les bras. 

grandier. Oh ! non , non ! Viens , mon 
enfant, viens ! (Il lui tend les bras , Daniel 
s'y jette, Urbain le presse contre son coeur, 
puis fond en larmes, s’assied sur une chaise, 
tandis que Daniel reste debout, enveloppé 
dans ses bras.) 

Daniel. Pauvre frère ! N’aurait-il pas mieux 
valu que ce fût ainsi depuis longtemps ? Au- 
jourd’hui, peut-être, la blessure serait cica- 
trisée. 

grandier. Mon cher enfant, ce sera ainsi 
sans cesse, et la blessure saignera toujours. 
Seulement elle saigne en dedans, Daniel, et 
personne ne la voit saigner, que Dieu, qui m’a 
repris Ursule, et que mi, qui l'as connue. 

DANIEL. Oh ! je disais bien à maman que 
c’était pour cela que lu ne voulais pas nous 
revoir. 

grandier. J’avais tort. Cela fait du bien 
de pleurer. Quand trop de larmes s’amassent 
sur le cœur, elles étouffent celui qui lie les 
répand pas. Oh ! n'est-ce pas, mon enfant , 
que Dieu ne peut m'en vouloir de la pleu- 
rer ? 

DANIEL. Je la pleure bien , moi qu'elle 
n’aimait pas comme elle t'aimait, moi qu'elle 
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n'aimait que comme un enfant et comme un 
frère. Aussi tu t'es enfui, toi ; moi je suis 
resté. 

grandier. Voulais- tu, moi, qui renais de 
me donner tout entier à Dieu, que j’offrisse 
aux hommes le spectacle de ma douleur? 
Oh! c’est un dernier sentiment d'orgueil qui 
m’a entraîné, et j’en suis bien puni; car je 
jte sais (ras même où elle dort du dernier 
sommeil, car à travers les larmes que jeverse 
sur sa mort, je ne puis pas même entrevoir 
son tombeau. 

HAMEL. Elle est dans le cimetière de Sa- 
blé, frère, et l’on a planté sur son tombeau 
de grands arbres que l’on aperçoit de la fon- 
taine de la route. 

grandier. Et son sépulcre , de quelle 
forme est-il? A-t-elle au moins les fleurs 
qu’elle aimait? C’étaient les roses blanches, 
le jasmin, les violettes. Qui prend soin de 
tont cela? qui veille sur la mort de celle qui 
veillait sur la vie de tous ? 

Daniel. Hélas I je ne saurais le le dire non 
plus, frère. J'ai bien été, comme les autres, 
de l’église au cimetière ; mais , arrivé à la 
porte, en songeant qu’on allait l’enfermer 
dans un caveau sombre , ou la descendre 
dans une fosse humide ; en songeant que j’al- 
lais entendre crier les gonds rouillés d'une 
jiorte sépulcrale, ou retentir sur la bière cette 
première pelletée de terre qui sépare la vie 
de l’éternité, oh! oh! j'ai tant pleuré, frère, 
que ma mère m'a dit N'allons pas plusloin, 
mon enfant, et qu'elle m’a emmené, car elle 
pleurait aussi fort que moi. Pauvre mère, 
val... 

grandier. Et tu n’es jamais retourné 

seul? 

Daniel. Au cimetière de Sablé 1 Non, ja- 
mais, jamais I 

grandier. Oh ! il faut pourtant que je 
sache où elle repose, il faut que je connaisse 
son tombeau. Nous allons y aller ensemble, 
n’est-ce pas, mon cher Daniel ! 

Daniel. Où cela? 

grandies. Au cimetière de Sablé. [Il lui 
prend les mat ni et le regarde.) 

Daniel. Oh ! avec toi, j’irai partout où tu 
voudras, frère. 

grandier. Viens, alors. 

Daniel, fermant les yeux. Ah ! 

grandier. V sommes-nous? 

Daniel. Oui, attends. Je crois que nous 
voilà à la porte. Mais je ne vois pas bien. 

( Grandier passe la main sur les yeux de 
V enfant ; ses yeux s' ouvrent.) 

grandier. Vois-tu mieux ? 

DANIEL. Oui. 

grandier. Alors, conduis-moi. 


DANIEL. Ah ! comme il est triste, le cime- 
tière ! tontes les feuilles tombent des arbres 
comme des âmes qui s’envolent. Toutes les 
fleurs se fanent comme des vierges qui meu- 
rent 

grandier. Ursule 1 Ursule ! 

Daniel. Prends garde, frère. On dit que 
de heurter la pierre d’un tombeau cela 
porte malheur. Prends garde , et suis ce 
petit sentier : c’est là-bas , vois-tu , à ces 
quatre cyprès. Pourquoi n’a-t-on pas mis 
d'autres arbres que les cyprès? Jamais les 
oiseaux ne s’y reposent, dans les cyprès, et 
elle, elle aimait tant le chant des oiseaux 1 
grandier. Ursule! Ursule! 

Daniel. Nous y voilà ! Tiens, c’est au delà 
de celte balustrade. Il y a quatre tombes dans 
le petit enclos. Ce n’est pas celle-ci; celle-ci 
c'est celle de t a mère. Ce n'est pas celle-ci 
non plus ; cella-ci, c'est celle de son frère, 
qui était du même âge que moi, tu sais? et 
qu'on appelait Didier. Bonjour, Didier. .. Ah I 
ah ! voici la sienne ! 
grandier. Ursule ! Ursule 1 
DANIEL. C’est une grande dalle de mar- 
bre avec une croix sculptée. Attends, jevais 
lire l'inscription du tombeau : « Ici , ici glt 
très-haute et très-puissante demoiselle Ursule 
de Sablé, comtesse de Ilovèrc. Elle était née 
au monde le 1" mai 1G10, et elle est remon- 
tée à Dieu le 15 juin 16-9. » 
grandier. Vierge sainte, priez pour moi. 
Daniel. Oh 1 mon frère, oh 1 que c’est 
étrange! 

grandier. Quoi donc? 

Daniel. Je vois sous la pierre comme s’il 
n’y avait pas de pierre; je vois dans le ca- 
veau comme s’il était éclairé. 
grandier. Eh bien ? 

DANIEL. Eh bien! il y a une bière, mais 
elle est vide. 

grandier. 'Que dis-tu ? 

Daniel. Je dis, je dis, je dis qu’il n’y a 
pas de cadavre dans le cercueil. 
grandier. Mon Dieu ! 

Daniel, cherchant. Non! non! non ! 
grandier. Mais ils l’ont donc enlevée 
pour le conduire dans une autre sépulture? 

Daniel. Attends. .. Oui, je les vois. Il y a 
une femme et deux hommes. Ils prennent le 
cadavre... ils l'emportent... 
grandier. Où cela? 

Daniel. Je. les suis. S >is tranquille. On la 
met dans une voiture. La voiture part. Elle 
entre à Louduu. On la descend au couvent 
des Ursulines. C’est la nuit. La femme ^une 
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clef delà grille. Elle outre. Elle indique les 
caveaux du couvent... Ali! nous voilà encore 
au milieu des tombeaux I Elle dépose Ursule 
dans un caveau qui ferme avec une grille. 
Elle allume une lampe. Elle met près d'elle 
un pain et de l'eau. Elle sort. Attends! at- 
tends! Mon liieq! Ursule se réveille. Il me 
semble. . . oui, je la vois. .. elle est à genoux. .. 
elle prie... elle n’est pas morte 1 
grandier. Ursule n'est pas morte ! 


Daniel. Mais non ! puisque je la dis qu’elle 
prie! puisque je le dis que je la vois! 

grandier. Ob! tu es sûr? tu es sûr T 

Daniel. Je la vois ! 

grandier. Et tu peux me conduire où 
elle est î 

Daniel. Oui, oui, certainement, si tu ne 
m’éveilles pas. 

grandier. Ab! viens! viens! 

DANIEL. Suis-moi! (Il* torlenl.) 




ACTE DEUXIÈME. 


Sixième Tableau. 

Le cavtau sépulcral du couvent de* Ursulines, grand 
etcalicr par lequel on y descend. — Sur le devant, 
l'in pace isolé par une grille. — L’in pacc eat à 
la gauche du spectateur, une lampe l'éclaire d*un 
jour particulier. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

URSULE, dan s le caveau, a*ti*e sur de la 
paille; devant elle, JEANNE DE LAU- 
BAHDEMO.N T appuyée à la porte de l’in 
pace. 

URSULE. Mais enfin, madame, aurez-vous 
pitié de moi un jour, et ine direz-vous quel 
crime j’ai commis, pour vivre ici enchaînée 
dans un cachot au centre de la terre? c! cela 
depuis combien de temps, je n'en sais rien , 
car j'ai cessé de compter les jours et les nuits, 
jours et nuits s'étant à la fin confondus pour 
moi dans une éternelle obscurité. 

Jeanne. N 'êtes -vous pas morte, et le séjour 
des morts n’est-il pas le tombeau ? 

URSULE. Ob! les morts, les morts du moins 
dorment dans l’attente de la résurrection 
éternelle , tandis «pie ma délivrance à moi , 
c’est la mort ! c’est la mort ! 

Jeanne. Pourquoi l’attendez-vous , cette 
mort que tous implorez? pourquoi n’allez- 
vous point au devant d’elle? N'avez-tous 
point là, à la portée dl* la main, ce qu'il 
vous faut |x>ur vous débarrasser de la vie 
quand la vie tous sera à charge? 

URSULE. Ce poison, n'ist-ce pas? Pourquoi 
au lieu de ce narcotique qu'un ui’a donné 
et qui m'a fait passer pour morte, pourquoi, 
dites, ne m'a-t-on pas donné tout de suite un 
poison qui m’eût tuée? 

Jeanne Parce que celle qui avait à se 
venger de tous, n'a pas voulu commettre un 
crime inutile. Pourquoi vous tuer , quand 
elle pouvait vous laisser vivre? n’êtea-vous pas 
morte en réalité, et t royez-vous, vous, qu'un 
vrai sépulcre soit plus profond et plus sourd 
que cette prison qui vous renferme? 


URSULE. J’ai compris un senl mot de ce 
que vous venez de me dire: celle qui veut se 
venger de moi, c’est vous, n'est-ce pas, ma- 
dame? 

Jeanne. C’est moi, vous l’avez dit. 

ursule. Vous venger de moi ! mais en 
quoi vous ai-je offensée? je ne vous avais ja- 
mais vue avant le jour où je me suis réveillée 
dans ce cachot, je ne vous connais pas, et 
aujourd'hui encore que vous me dites que 
vous vous vengez de moi, je ne sais pas même 
votre nom... Non, madame, je le répète, vous 
ne sauriez vous venger de moi, puisque ja- 
mais je ne vous ai fait de mal . 

Jeanne. Tu ne m’as jamais fait de mai... 
Regarde-moi, je suis jeune encore, belle en- 
core, riche et de haute naissance, nul ne me 
forçait à faire de vœux, et pourtant je porte 
cet habit, je suis supérieure d’un couvent, et 
une fois par jour, je me condamne à des- 
cendre au fond de ces caveaux pour t’ap- 
porler la lumière et la vie. Eli bien! ces vœux, 
cet habit, ce crime même que je commets en 
te séparant du monde, c’est toi qui es cause 
de tout. 

URSULE. Si cela est ainsi, je vous demande 
l«rdon, et je prierai pour vous; mais, je vous 
le répète, je ne comprends pas. 

Jeanne. Tu ne comprends pas! Ainsi, tu 
crois que le mal qu’une femme peut faire à 
une autre femme n'est que dans le poison 
qu'elle lui verse ou dans le coup de poiguard 
dont elle la frappe? Il faut, pour te donner 
une idée du mal , que tu voies le breuvage 
qui empoisonne ou le fer qui tue! Et la jalou- 
sie qu’une rivale fait boire, et l'amour dédai- 
gné avec lequel elle vous déchire le cœur, tu 
comptes cela pour rien... Tu ne m'as point 
fait de mal? et que m'importe que le mal ne 
vienne pas de toi, s’il me vient par toi? 

URSULE. Ah! vous ave/, connu Urbain, vous 
l’avez aimé, je comprends tous. Si vous l'avez 
connu, madame, où est-il? qne fait-il? qu’est- 
il devenu ? 
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JEANNE, fausse sortie. Adieu, Ursule 

Ursule, s’élançant. Oh! madame, un mo- 
ment eucore, un mot encore. 

Jeanne. Que t'importe où il est, ce qu'il 
fait , ce qu'il e»t devenu , puisque tu es 
séparée de lui pour toujours? 

Ursule. C'est l’arrêt que tous avez pro- 
noncé, madame; mais il n’est pas encore ra- 
tifié par le Seigneur. I.e Seigneur est bon, le 
Seigneur est miséricordieux; si profondément 
que vous m'ayez ensevelie , sou regard des- 
cendra jusqu’à moi , ou ma prière montera 
jusqu'à lui. .. un jour il me délivrera. 

Jeanne. T’a-t-ii délivrée depuis deux 
ans? 

URSULE. Peut-être suis-je condamnée à un 
temps d’épreuve , et n'ai-jc point encore 
assez souffert. 

Jeanne. Rêve toi-même aux événements 
qui peuvent te tirer d’ici, et dis-moi sur le- 
quel tu (veux compter, voyons... 

Ursule. Tenez, approchez-vous, et voyez 
cette goutte d'eau qui tombe toutes les mi- 
nutes de la voûte sur celte dalle, et cela avec 
une telle régularité qu'elle eût pu me servir 
à mesurer le temps; ch bien! elle est par- 
venue à percer cette pierre. 

Jeanne. Il y a mille ans peut-être qu’elle 
tombe ainsi une fois toutes les minutes. - 

URSULE. Kit bien , que j’applique mon es- 
prit à user ma chaîne; je suis jeune, j'avais 
dix-neuf ans quand j’ai été renfermée ici, et 
peut-être, ne fût-ce qu’avec mes larmes, je 
parviendrai à user comme cette goutte d'eau 
a fait de la pierre.., et alors... 

Jeanne F.t alors, tu trouveras celte grille 
fermée, cette porte fermée ; les useras-tu 
l’une et l'autre avec tes larmes, dis? 

URSULE. Kh bien! lui aussi souffre, lui 
aussi me cherchera de son côté!... 

Jeanne. D'abord, il te croit morte, et puis, 
te sût-il vivante , qui te dit qu'il t'aime en- 
core? 

URSULE. Puisque tu as fait des vœux, 
puisque tu as pris le voile , puisque tu des- 
cends dans ce cachot une fois par jour, tu 
vois bien qu’il n a pas cessé de m'aimer. 

Jeanne. Soit, suppose tout. Ursule, sup- 
pose que les larmes usent ta citaîne, suppose 
que Gramiier t'aime toujours, suppose que 
Grandier te cherche, suppose qu’il prenne à 
mon cou cette clef qui ne me quitte jamais, 
supp .se que tu entendes son pas, suppose 
que tu entendes sa voix, suppose qu’il puisse 
apparaître tout à coup à travers ces grilles. .. 

URSULE. Oh! alors ce jour-là me payera 
de toutes mes peines ! 

Jeanne. Ce jour-là sera le plus cruel et le 
plus désespéréde tes jours, car en le revoyant, 


Ursule, tu comprendras du premier coup 
d'œil que tu viens, en le revoyaiit.de le perdre . 
pour jamais. 

Ursule. Que voulez-vous dire? 

JEANNE. Oui, Urbain pense toujours à toi, 
oui, Urbain t'aime toujours, il t'aimo au delà 
de ce que tu as pu croiré, de ce que tu as 
pu têver, il t'aime tant, pauvre Urbain, il 
t’aime tant, qu'il s’est lait prêtre. [Elle 
sort.) 

URSULE, tombant. Oh ! mou Dieu ! mon 
Dieu ! 

SCfcNE il. 

URSULE, sn,te. 

C’est moi qui vis, et c'est lui qui est mort! 
Pauvre U chai n ! il in 'aimait donc bienqu'ila 
renoncé à ce monde du moment où on lui a 
dit que je n’en étais plus?... Oh! le Seigneur 
m’est témoin, Urbain, que dans mes heures 
les plus désespérées et les phis mortelles, je 
n’ai pas douté nu instant de ton amour, Ur- 
bain, tu étais là éternellement prés de moi, 
et je te voyais, je t'écoutais et je me disais : 
Oh ! il faut qu’il me croie morte, puisqu’il 
ne m’a pas encore retrouvée. Oh ! si j'avais 
un moyen de lui faire savoir que je suis vi- 
vante, si j'avais un moyen de lui faire con- 
naître nti je saisi Mon Dieu, mon Dieu, ron- 
seillez-moi,inspirez-inoi, mon Dirnt ! (Gran- 
dier paraitaufond, pendant qu Ursule prit, 
l'nut à coup Ursule tressaille. ) Oit ! qu’est-ce 
que ceci ? je suis tellement habituée au si- 
lence de cette solitude, mon oreille connaît 
si bien tous les bruits de l'eau dans les pro- 
fondeurs de ces rochers, du bruit du vent 
sous res voûtes... ce n'est ni le murmure de 
l'eau, ni les plaintes du vent, c'est le pas de 
deux personnes.... deux personnes... oui!.. 
Pourquoi donc deux personnes?... cette 
femme vient toujours seule, d’ai'lctirs elle 
sort d'ici', pourquoi y rentrerait-elle?.. Mon 
Dieu, pardonnez-moi, mais on dirait que 
c’est son pas à lui, on dirait que c'est son 
pas et celui de Daniel... Oh ! mon cœur, ne 
bats pas si fort, tu m’empêches (l'entendre. 

J CÈNE il F. 

URSULE, dans lin pace, GRANDIER et 
DANIEL, de l'autre côté de la grille. 

DANIEL. Viens, mon frère, nous appro- 
chons. 

grandier. Nous approchons, dis-tn ? 

Daniel. Oui, tiens, là ( Il montre du doigt.) 

Ursule. Oh! mon Dien! mon Dieu! 

grandier. Mais il y aune grille qni nous 
empêche d'arriver jusqu’à elle. 

URSULR. C’est sa voix ! c’est sa voix ! 

Daniel. Attends ! 
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GRANDIER. Que fais- tu ? 

Daniel. Attends, te dis-je 7 (Il touche les 
barreaux de la grille les uns après les autres.) 
Secoue ce barreau, frère; il est rongé par la 
rouille, il cédera - 
GRANDIER. Celui-ci? 

DANIEL. OuL 

grandier. Mon Dieu, donnez-moi la force. 
URSULE. C’est lui ! c'est Urbain ! ( Elle es- 
saie de briser sa chaîne.) Urbain, c’est Ur- 
sule I Urbain, à moi, à moi, je suis ici ! 

grandier, secouant le barreau. Attends! 
attends ! me voilà ! (Tous deux réussissent 
en même temps dans un violent effort. Ur- 
sule rompt sa chaîne et Grandier arrache 
le barreau , ils se précipitent en même temps 
et se trouvent d'un côté de la grille de l’in 
pace. Daniels’ assied immobile. ) 
tocs deux. Ursule ! 

Ursule. Grandier 1 Ah 1 je savais bien 
qu’il me trouverait. 

grandier, regardant sa robe. Mon Dieu! 
mon Dieu 1 en la revoyant j’avais tout ou- 
blié... Ursule, pardounez-moi. 

URSULE, tombant à genoux. Votre béné- 
diction, mon père ! 

grandier. Oh ! oui, soyez bénie, ange du 
ciel qui pour moi avez souffert comme un 
martyr, soyez bénie, vousque Dieu me défend 
d’aimer comme une amante, ma.s me permet 
d’aimer comme une sœur. 

URSULE. Hélas ! hélas I 
grandier. Ursule, ma sœur, ayez pitié de 
moi, aidez à mon courage au lieu de l’affai- 
blir. Ursule, l’important est d’abord de vous 
faire sorti d’ici: où est la clef de cette grille? 

Ursule. Cette femme qui me tient prison- 
nière : la porte éternellement à son cou, et 
vous ne parviendrez pas à la lui enlever. 
grandier. Peut-être. (Appelant.) Daniel ! 
Daniel, te levant et venant. Me voilà 1 
URSULE. Mon Dieu, qn’a-t-il donc? je ne 
reconnais ni sa voix ni sa démarche ; on di- 
rait qu’il est mort. 

grandier. Soyez sans inquiétude, Ursule. 
Daniel, cette femme qui était ici tout à 
l'heure, cette femme qui tient Ursule ren- 
fermée, est-ce la même que celle que lu as 
vue faisant ouvrir le tombeau ? 

Daniel. Oui, c'est la même. 
grandier. La connais-tu? 

Daniel. Oui, je la connais. 
grandier. Comment sa nomme-t-elle? 
Daniel. Jeanne de Laubardemont I 
grandier. Je in 'en doutais! La clef de 
cette grille la quitte-t-elle quelquefois ? 
DANIEL. Jamais ! 


! grandier. Où 1a porte-t-el'e ? 

DANIEL. Ursule te l'a dit, à son cou. 
grandier. Y a-t-il un moyen de la lui en- 
lever? 

i DANIEL. Celui auquel tu penses. 

grandier. Tu crois donc que je réussi- 
rai? 

Daniel. Avec l'aide de Dieu, oui I 
grandier. Où la trouverai-je en ce mo- 
ment? 

Daniel. Dans le cloître où cite donne une 
fête à ses religieuses. 
grandier . Par où y pénétrerai-je ? 
Daniel. Ce chemin y conduit. 
grandier. Ursule, avant une demi-heure 
vous serez libre ou je serai mort. 

ursule. Seigneur, Seigneur, que se passe- 
t-il donc ? et ce que je vois de mes yeux est- 
il bien réel ? 

Daniel. Me crains rien, ma sœur, Dieu 
est avec lui. (firandier repasse par l'ouver- 
ture et s’éloigne rapidement, en faisant signe 
à Ursule qu’il va revenir. Ursule le suit 
avidement des yeux, la tête passée à travers 
les barreaux de la grille.) 


ücpltéme Tableau. 

LÈ CLOITRE DU COUVENT DES URSULINES. 

Le deveet dans la lumière : A travers las arcades, 
l'herbe et les cyprès du jardin éclairée par la lune. 
A gauche, la cluttre s'enfonce dans une profondeur 
infinie. 

Au lever du rideau, deux religieuses vê- 
tues de blanc, et couvertes d’un long voile, 
traversent la scène. Nogaret entre et aper- 
çoit deux religieuses en costumes mondains, 
il fait signe à Baracè d’approcher, chacun 
d’eux prend le bras d’une religieuse.) 

Jeanne de Laubardemont entre à son 
tour , les seigneurs se rangent à son appro- 
che ; elle s’assied sur un tombeau, alors on 
lui apporte une harpe d’une forme antique. 

BALLET. 

Le dernier pas est dansé par deux Espa- 
gnoles, c’est un boléro très-vif. Au moment 
où dans une figure de la dame, les lèvres 
; des deux femmes se touchent, un change- 
ment de musique annonce l’apparition de 
Grandier. Tout le monde s’enfuit, Jeanne 
reul au»»t s'éloigner, mais elle demeure 
comme attachée aux marches du tombeau. 
Urbain s'approche d'elle avec un gtsle impé- 
rieux; elle détache la clef de son cou, et 
Urbain s’éloigne lentement. Jeanne reste 
immobile. 
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ACTE TROISIEME. 


nuillcmc Tableau. 

LA CELLULE D'URBAIN GHANDIEH. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

URBAIN, entrant arec Ursule. ( Ursule 
ett cachée sous une robe de moine.) 

grandier, île la porte. Eniroz. Ursule. 
Daniel, va chercher ma mère, sans lui dire 
pour quelle raison et amène- la ici. Entrez, 
Ursule. 

URSULE, s’asseyant. Oh ! je ne puis croire 
ni k votre préseuce, ni k ma liberté; il me 
semble que tout-ce qui vient de se passer 
est un doux et beau rêve qui va s'évanouir 
au réveil. 

gras hier. Remerciez Dieu, Ursule, car 
votre délivrance est sinon un rê.e, du moins 
un miracle ; c’est Dieu qui m’a révélé votre 
existence cachée au reste du monde, c'est 
Dieu qni m’a conduit à votre cachot, et 
j’espère encore que c’est Dieu qui inc permet 
de vous ramener icil (Il ca à la Madone et 
tire les rideaux.) 

URSULE. Que faites-vous, Uibain? 

grandier. Rien. 

URSULE. Oui, vous avez raisou ; c'est Ditu 
qui vous permet de me ramener ici, car ici 
comme Ik-bas, je serai morte pour tout le 
monde, mais vivante pour le ciel et pour 
vous. 

grandier. Prenez garde, Ursule, prenez 
garde de vous laisser reprendre k une espé- 
rance qui ne pourrait sc réaliser. 

URSULE. Laquelle? 

grandier. Celle que je crois lire k tra- 
vers vas paroles, celle que cet habit que vous 
venez de revêtir a fait naître, celle que votre 
entrée daus cette cellule a confirmée. 

ursule. Urbain, mon ami, k peine réunis, 
votre intention est-elle de nous séparer 
déjà ï 

grandier. Ursule, plus nous attendrons, 
pins la douleur sera grande. 

URSULE. Mais croyez -vous donc que cette 
femme puisse me réclamer, me poursuivre ? 

grandier. Non, je ne le crois pas; et se- 
lon toute probabilité elle gardera le silence, 
et sur ce qu'elle a fait, et sur ce que j’ai vu. 

URSULE. Est-ce que vous ne pouvez pas 
me faire recevoir comme novice, Urbain ^ 
est-ce que, cachée sous cette robe, je ne 


puis pas échapper aux regards de la commu- 
nauté? 

grandier. Tout cela est passible, Ursule; 
oui, vous pouvez demeurer ici cachée k tous 
les veux, et la solitude du cloître est si pro- 
fonde que vous quitteriez la terre cl retour- 
ner- /. au ciel sans que la terre se doute que 
vous lui avez été un ins, ant rendue. 

URSULE. Eh bien ! alors? 

grandier. Mais où n’atteint pas i'œil de 
1 homme, pénètre le regard de Dieu. Au fond 
de cette cellule, sous celte robe si bien que 
vous vous cachiez, Dieu vous verra, Ursule, 
et moi aussi. 

URSULE. Eh bien! que vcira-t-il. Urbain? 
deux êtres purs et aimants qui diront ses 
louanges dans la profonde reconnaissance de 
leur coeur ; qui fondront h urs âmes dans la 
même prière, prière éternelle que le premier 
aura commencée et que le second achèvera; 
qui n'auront c'autre désir que celui de s'é- 
purer l'un par l'autre, de laisser sur la terre 
tout ce qui appartient k la terre, et chaque 
instant verra croître une plume des ailes qui 
un jour devraient nous porter jusqu’k Dieu. 

grandier. Oui, Ursule, vous voyez cela 
ainsi, vous, parce que vous êtes un ange, 
parce que vos pieds ont k peine louché la 
fange de ce monde; n'ayant jamais failli, 
vous vous croyez infaillible ; mais moi je vous 
aiuic au delà de ma volouté, au delk de ma 
uissance, je sens que mon âme se laisse 
rùler des flammes de mon corps, oh! je 
vous le dis, il faut nous séparer. 

URSUi.E. Urbiin, Urbain, si vous exigez 
que je vous quitte après m'avoir perdue et 
retrouvée ainsi, c'est que vous ne m'aimez 
pas. 

grandier. Je ne vous aime pas, moi nui 
vous perds pour o; s avoir trop aimécl On I 
mon Dieu, vous qui depuis deux ans enten- 
dez mes cris, voyez nies larmes, comptez 
mes gémissements... oh 1 mon Dieu, mon 
Dieu, vous qui, je l'espère, me pardonnerez 
cet amour insensé, vous l’entendez, elle me 
dit que je ne l'aime pas ! 

URSULE, se levant. Eh bien, soit! je me 
séparerai de toi, Urbain ; je quitterai ce cou- 
vant, mais j’habiterai la ville; niais ne pou- 
vant plus te parler, je te verrai et t'entendrai 
du moins, je l'entendrai quand k l'église tu 
parleras de charité, de religion, d’amour, 
d’une antre existence où les âmes de ceux 
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qui ont souffert et ont été séparés dans ce 
monde auront été réunies et heureuses. Je 
te verrai quand tu passeras portant l'aumône 
aux pauvres, la consolation aux malades, la 
prière aux mourants, et toujours tu m'appa- 
raîtras comme je veux te voir désormais, 
c’est-à-dire comme un céleste intermédiaire 
entre les hommes et Dieu. 

GRANDIER. Oui, tu me verras ainsi ; mais 
moi qui n’ai ni ton cœur ni tes yeux, moi je 
te verrai comme une femme; dans cette église 
où je devrai être tout au Seigneur, je ne 
serai qu’à toi; si l’on m’appelle, comme tu 
dis, pour porter aux pauvres l’aumône, aux 
malades la consolation , aux mourants la 
prière , au lieu d'aller droit à mon hul sacré, 
je me détournerai de mon chemin pour pas- 
ser dans celui où tu seras; et quand j'arri- 
verai, regrettant de le quitter, regardant en 
arrière, oubliant le Créateur pour sa créature, 
j’arriverai trop tard, le pauvre aura eu faim 
et froid, le malade aura souffert, et le mou- 
rant sera mort; et ce seront autant de voix 
qui m’accuseront devant le Seigneur, et ces 
voix seront si nombreuses qu'au jour du ju- 
gement, le Seigneur me séparera, moi cou- 
pable de tant de fautes, de toi qui n’auras 
jamais failli. 

Ursule. Oh ! mon Dieu 1 mon Dieu ! 

grandier. Non, mon Ursule, non, ne ten- 
tons pas Dieu! Retourne à Sablé, dans ton 
château, près de ce charmant village de Ko- 
vère que ma mère et que mon frère habite- 
ront. Tu connais ma cellule, moi je connais 
ton château ; tu me verras an milieu de mes 
livres, tic mes instruments de musique et de 
chimie, partageant mes heures entre la prière 
et le travail, et pensant à toi pendant que je 
travaille et pendant que je prie; je te verrai, 
toi, entre tes oiseaux et tes fleurs, tes oiseaux 
qui égaieront l’air, et tes lleurs tpti le parfu- 
meront; je te verrai triste et rêveuse, et je 
me dirai : Elle est tri'te, parce que je suis 
loin d’elle; elle rêve, parce qu’elle peuse à 
moi; puis, vois-tu, Ursule, je suis le plus 
vieux et je dois mourir le premier ; une fois 
mort. Dieu, qui te défendait ma cellule, te re- 
commandera mon tombeau. Je demanderai 
à partager la sépulture de mes pères. On me 
reconduira à Rovère, ma mère ne sera plus, 
mon frète est un enfant, il courra le - onde 
ou m’aura oublié, je n'aurai plus que toi, tu 
seras mon seul amour dans la mort comme 
tu l'auras été dans la vie, 'toi mort, Ursule, 
nous serons déjà réunis à moitié; toi morte, 
nous serons réunis tout à fait. 

URSULE. Qu'il soit donc s Ion ta volonté, 
et non selon la mienne, Urbain. 

grandier. Voici Daniel et ma mère qui 
entrent au couvent, Ursule. Je vais tout leur 
dire, ou plutôt tout dire à ma mère. 


ursule. Crois-tu donc que Daniel ne fui 
a point tout raconté déjà? 

grandier. Daniel ne sait rien, Ursule, 
Daniel ne peut donc rien raconter. 

ursule. Mais ne m'a-t-il pas vue, ne m’a- 
t-il pas entendue ; ti'esl-ce pas lui enfin qui 
t’a conduit vers moi ? 

grandier. ('ni, mais il donnait quand il 
a fait cela, et à son réveil il atout oublié. 
Ursule. Je ne comprends pas. 
grandier. Entre dans ce cabinet, Ursule, 
les voilà qui s'approchent. 

URSULE. Il me semble que si j’étais à ta 
place, ayant si peu de temps à nous, je ne 
voudrais pas me séparer de tri un instant. 

grandier. Seras-lu séparée de moi par 
cette tapisserie à travers laquelle tu pourras 
tout entendre, et je dirai presque tout voir? 

URSULE, faisant un geste pour lui jeter 
les bras au cou. Oui, Grandier, oui, tu as 
raison d’exiger que je te quitte. [Elle sort.) 

SCÈNE H, 

DANIEL, GRANDIER. 

Daniel, essouffla Oit! me voilà! 
grandies. Et tua mère? 

Daniel. Pauvre femme! il ne faut pas lui 
en vouloir; elle vient avec sos jambes de cin- 
quante ans, et moi je viens avec mes jambes 
de seize, et tiens, tu vois, elle n’est pas trop 
en retard. Pauvre mère, bonne inère, viens, 
viens! le voilà ton fils. (Itegardanl autour 
de lui.) Tiens, où est donc le petit moine? 

SCENE III. 

DANIEL, GRANDIER, LA MÈRE. 
grandier. Ma mère! 
la mère, firandœrl Grandier! je ne t’en 
veux pas d’avoir été près de deux ans sans 
me voir, j'ai été jeune, j'ai aimé et je com- 
prends. 

grandier. O sainte femme! qui com- 
mences par le pardon ! Merci-! oh ! je vais 
donc pouvoir te rendre, je l'espère, un peu 
de ce bonheur que je t’avais ôté. 
la mère. Que veux-tu dire? 
grandier. Daniel, veille à ce que l'on ne 
nous dérange pas. 

Daniel, bas. Frère, où est donc le petit 
moine qui était avec toi quand tu m’as ré- 
veillé, et qui m’a serré la main , il me sem- 
ble. quand tu m'as dit d’aller rhercher notre 
mèrei 

grandier. Tu ic reverras tout à 1 heure, 
va, enfant, va. 

* daniel. Est-ce que je serai bien longtemps 
de garde? 
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grandier. Non, sois tranquille. 

DANIEL. Bon! (Il sort.) 

SCÈNE IV. 

GRANDIER, LA MÈRE, URSULE, cachée. 

LA MÈRE. Te lrouves-tu donc mieux ici j 
que dans ta chambre de Rovêrc ? 

grandier. Ma mère, je suis venu cher- | 
cher ici deux choses qu’on ne trouve nulle 
part ailleurs : la solitude et le silen e; dans 
le silence. Dieu parle au cœur de l’homme ; 
dans la solitude, l’homme parle au cœur de 
Dieu. 

LA MERE. Et tu as parlé à Dieu, et Dieu 1 
t’a répondu î 

grandi er. Oui, ma mère ! 

LA MÈRE. Et que lui as-tu demandé? 
grandier. La paix pour moi, le bonheur 
pour vous. 

LA mère. Et il t’a accordé la paix? 
grandier. Il m'a accordé tout ce que je 
lui demandais, ma mère. 

LA mère. Merci à Dieu, alors, si tu es 
heureux, Grandier ; qu’importe le reste? 

grandier. Je vous ai dit, ma mère, que 
Dieu m’avait accordé la paix pour moi, et 
j'espère qu'il m’a en même temps accordé le 
bonheur pour vous. 

la mère, tecauant la tête. J’avais deux 
enfants, Grandier ! 

grandier. Eh bien ! si au lieu d’un fils 
qu’il vous a pris, il vous rend une fille? 

la mère. Hélas! j'avais une fille aussi... 
et... elle est morte ! 

grandier. Ma mère, rappelez-vous cette 
sainte histoire de la fille de JaTre , que vous 
m’avez si souvent racontée quand j’étais en- 
fant On la crut morte, n’est-ce pas? Son 
père lui-méme, après l’avoir lavée avec des 
parfums, l’avait couchée dans le tombeau. 
Jésus passa, il vit les pieur3 de ceux qui l'ai- 
maient. Il la toucha du bout du doigt , et la | 
fille de Jaïrc étendit les bras vers son père, 
en disant : Tu m’as appelée, mon père, me j 
voici. 

la mère. Oni, mais il n’y avait que deux 
jours que ia fille de Jaïrc dormait dans sa 
tombe, et il y a deux ans que celle que nous 
pleurons est ensevelie dans la sienne. 

grandier. Ma mère, vous 11e doutez pas 
de la toute-puissance de Dieu, n’est-cc pas? 

LA mère. Que veux-tu dire, Grandier? 
est-ce d’Ursule de Sablé que lu parles? 
grandier. Oui, ma mère. 

LA MÈRE. Vcux-tu dire que nous nous 
étions trompés , veux-tu dire qu’Ursnie ^ 
n’était pas morte ? 
grandier. Oui, ma mère. 


i.a mère. Oh I impossihle ! Ne I as-tu pas 
vue sur son lit funèbre? n’ai-je pas suivi son 
cercueil jusqu'à la porte du cimetière? n a-t- 
elle pas été ensevelie dans le caveau de ses 
aïeux? 

grandier. Oui, ma mère 

LA MÈRE. Eh bien! que dis-tu alors? 

GRANDIER. Que Dieu est grand et qu’il a 
ressuscité la fille de Jaïrc. 

la mère. Ursule ! Ursule ! 

SCENE V. 

Les Mêmes, URSULE. 

URSULE. Vous m’avez appelée, ma mère, 
et me voici ! 

la MERE. La demoiselle de Sablé! 

Ursule. Oh ! je vous ai nommée ma 
mèrel 

la mère. Ma fille! 

grandier, à genoux, le s hra* an ciel. 
Mon Dieu, vous m’avez béni au delà de mes 
mérites. 

SCÈNE VI. 

Les Mêmes, DANIEL, rentrant 

DANIEL. Mon frère ! mon frère ! des gar- 
des, des exempts! ou te cherche, on le de- 
mande. 

grandier. On me demande, on me cher- 
che ! cl qui cela ? 

SCÈNE VIL. 

Les Précédents, MIGNON, Gardes. 

mignon. Moi ! Voilà le coupable, mes- 
sieuis. 

grandier. Le coupable! 

MIGNON. Faites votre devoir. 

L’EXEMPT. Au nom du roi, je vous arrête ! 

LA MÈRE, DANIEL, URSULE. Oll l’arrête, 
lui ! au nom du roi ! 

grandier. Messieurs, vous le savez, j'ap- 
partiens à un ordre religieux, cl ne relève 
que de la justice ecclésiastique. 

mignon, d l' Exempt. Lisez votre mandat, 
monsieur. 

l’exempt, Ihant. a Ilenry Louis Châtai- 
gnier de la Roche Pezai, par la mi ération 
divine, évêque de Poitiers, vu les charges et 
informations rendues par l’archi-prêtrc de 
Lnmiun, avons ordonné et ordonnons qu’Ur- 
bain Grandier, accusé de désobéissance et (le 
sacrilège par l'opposition qu'il a faite à la 
prise de voile de Bianca Albizzi, soit amené 
et conduit aux prisons de la ville, par le 
premier appariteur, prêtre ou clerc tonsuré, 
et d’abondant pir le premier sergent royal 
auquel donnons pouvoir de faire ce mande- 
ment nonobstant opposition ou appellation 
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quelconque. Donné à Dessai, le vingt- 
deuxième jour d'octobre 1632. Signé Henry 
Louis, évêque de Poitiers. » 
grandies. II n’y a rien à dire, messieurs, 
et l'ordre est bien en règle. 

l’exempt. Vous n’y faites aucune opposi- 
tion alors? 
grandi er. Aucune. 
ursdle. Mon Dieu ! 
la MfcRE. Mon fils ! 

DANIEL. Mon frère!... (Il se jette dans ses 
bras.) 

Ursule. Grandierl... 
l'exempt, au greffier. Asseyez-vous et 
écrivez. 

grandier. Rassurez-vous, ma mère; ras- 
sure-toi, Daniel. 

l’exempt. « Et le vingt-troisième jour d’oc- 
tobre 1632, c’est-à-dire le jour suivant celui 
où le mandement a été rendu, nous, Louis 
Cbauvet, sergent royal, nous nous sommes 
transporté en la cellule dudit Urbain Gran- 
dier, et avons procédé à son arrestation en 
présence de trois personnes qui se trouvaient 
dans sa cellule; la première de ces personnes 
étant... (S'adressant d la mèrede Grandier.) 
Vos noms, prénoms et qualité, madame. 

la mère. Marie Estève Grandier, sa mère, 
monsieur. 

l’exempt, répétant. Marie Estève Gran- 
dier, sa mère! La seconde... ( S’adressant à 
Daniel.) Qui êtes-vous, et comment vous 
nommez-vous? 

Daniel. Daniel Grandier, son frère. 
L’exempt , répétant. Daniel Grandier , 
son frère; et la troisième. (A Ursule.) Ap- 
prochez! ( Ursule reste immobile.) Appro- 
chez donc ! 

grandier. Dites hardiment qui vous êtes, 
Ursule! (Il la fait passer.) 
tous, répétant. Ursule! 
mignon. Une femme! 
l’exempt. Approchez, et nommez-vous. 
Ursule. Je me nomme Ursule de Sablé, 
comtesse de Rovère : du temps où Urbain 
Grandier vivait au monde, j'étais la fiancée 
d'Urbain Grandier. 

TOUS. Une femme I 

MIGNON. Une femme! une femme sous 
l'habit d’un religieux, une femme cachée 
dans la cellule d'un moine... Consignez le 
fait, monsieur l’Exempt. .. dites, dites qu’au 
moment où vous êtes venu pour arrêter ce 
misérable, une femme était cachée dans sa 
cellule. 

grandier, à Mignon. Prenez garde, mon 
frère, vous vous laissez aller à la 00101 x 1 , et la 
colère est un des sept péchés mortels. 


mignon, d l Exempt. Écrivez! écrivez! 

l’exempt. Soyez tranquille, monsieur, 
toutes choses seront portées au procès- 
verbal. 

Ursule. Mais, messieurs, je suis ici depuis 
une heure à peine ; mais cet habit, je lé porte 
depuis ce soir seulement 

LA MÈRE. Messieurs! 

Daniel. Messieurs ! 

mignon. Mais, attendez donc; je me rap- 
pelle être venu une fois dans cette cellule et 
avoir vu un portrait de la Vierge.... ( Regar- 
dant Ursule.) Cette ressemblance... (Tirant 
des rideaux. ) Profanation , sacrilège ! ce 
païen a donné b la Vierge la ressemblance de 
sa maîtresse. 

grandier. Pourquoi pas, si la Vierge qui 
est aux côtés de Dieu, li-haut, n’est pas plus 
sainte et plus pure que la vierge qui est à 
mes côtés, ici bas ? 

MIGNON. Écrivez I écrivez I Mais que fai- 
tes-vous donc? vous n’écrivez plus? 

l'exempt. .Monsieur, j’ai été chargé d'ar- 
rêter le supérieur de ce couvent et non de 
l'interroger. Tout ce qui concerne l'arresta- 
tion est de mon ressort. J’ai fait mon office, 
le juge fera le sien. Emmenez l’accusé dans 
la prison de la ville, nous n’avons plus rien 
à faire ici. 

grandier. Ma mère! mon frère! (Il les 
serre contre son cœur ; mais d Ursule, qui 
lui lend les bras, il se contente de lui mon - . 

trer le ciel.) Je vous suis, messieurs. (Il 
sort. ) 

Ursule. Urbain I 

les moines, s'écartant devant Ursule, 

Une femme I une femme sous notre saint 1 
habit! 

mignon. Dites un démon, mes frères. 
Ursule de Sablé , comtesse de Rovère , est 
tnorie et ensevelie depuis deux ans. ( Tout 
sortent.) 


Neuvième Tableau 

LA PRISON. 

SCENE PREMIERE. 

GRANDIER, seul. 

En prison !... Peu importe ce qu’il advien- 
dra de moi; mais elle, elle, qu’eu ont-ils 
fait et à qui puis-je la recommander qui ait 
quelque pouvoir ? Hélas ! si moi absent elle 
allait retomber aux mainsdeson ennemie?... 
Ma mère, Daniel, une vieille femme et un 
enfant, voilà ses seuls protecteurs. 
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scène n. 

GRANDIER, LE BAILLI, UN GEOLIER. 

LE geôlier. Par ici, monsieur le bailli , 
entrez. 

grandier , joyeux. Le bailli! c'est vous 
qui me l’envoyez, mon Dieu, vous qui ôtes le 
véritable protecteur du pauvre et de l'op- 
primé, et que cependant j’oubliais. 

I.E GEÔLIER, passant te premier. Tenez, le 
voilà ! 

le BAILLI. Laissrz-inoi avec lui, je veux 
l’interroger. 

le geôlier. Ah bien, alors, vous allez 
avoir de la besogne.. . il paraît qu'il y en a 
long sur son compte. 

GRANDIER, qui a entendu. M’interroger! 
Trouverai-je un adversaire là où je croyais 
trouver un ami? [Le Geôlier tort.) M’inter- 
roger! vous venez pour m’interroger, mon- 
sieur le bailli, dites-vous? 

SCENE ni. 

LE BAILLI, GRANDIER. 

le baili.i, très-haut. Oui, monsieur, et 
j’espère que vous voudrez bien me répondre 
[bas d Grandier), maintenant surtout que 
ce drôle est parti. 

grandier. Oh ! je ne me trompais donc 
pas! c’est un ami qui vient à moi. 

LE bailli, lui tendant les deux mains. 
Ehl oui, mon cher Grandier, c’est un ami; 
mais parlons bas, car, ainsi que le disait rô- 
tie geôlier tout à l’hcnre, vous n’étes pas ici 
peut peu de chose, à ce qu’il parait. 

grandier. Je suis ici pour l’action que 
vous savez et que vous avez approuvée vous- 
même. 

le BAILLI. Quelle action? 

grandier. Pour mon opposition aux or- 
dres de M. le cardinal de Richelieu dans 
cette prise de voile de la panvre Bianca Al- 
bizzi. 

LE bailli. Ta, ta, ta, la, ta, il est bien 
question de la prise de voile de Bianca Al- 
bizzi en ce moment ! 

grandier. Mais de quoi donc est-il ques- 
tion, alors? 

le bailli. De choses qui suffisent pour 
vous faire brûler dix fois, et moi une, mon 
cher Grandier, si l'on savait que je suis venu 
vous voir dans votre prison. 

grandier. Me faire brûler dix fois!... 
Mais vous êtes fou, bailli ?... Et quelles sont 
ces choses? 

le BAILLI. Eh bien, c'est que la moitié du 
couvent est possédée, c’est que vous avez 
mis le diable au corps de toutes ces saintes i 


filles parun pacte que vous avez fait avec Sa- 
tan. . Mignon et son acolyte Barré en ont 
déjà interrogé deux ou trois... Qu'est-ce que 
je dis, interrogé? exorcisé, et les ré|>onses 
ont été unanimes, à ce qu'il paraît ; chacune 
a dit le nom du diable qu'elle avait dans le 
ventre et le nom du magicien qui l’y avait 
envoyé. 

grandier. Est-ce messire Guillaume Ce- 
l risay la Guérinière, bailli du Loudenois, qui 
me parle, ou est-ce un enfant encore tout 
émerveillé des contes bleus de sa nourrice ? 

le bailli. Oui, c’est bien mol qui vous 
parle, et ce que je vous dis n’est point une 
folie, je vous le répète. 

grandier. Et ces diibles, envoyés par moi 
dans les corps des religieuses, sait-on com- 
ment ils s’appellent, an moins? 

LE bailli Parbleu , la première chose 
qu’ils ont faite en prenant possession du do- 
micile, c’est de se nommer. Celui de la 
soeur Louise des Anges s’appelle Béhérit ; ce- 
lui de la sœur Catherine de la Pré-cntation 
Cerbère, et celui de sœur Elisabeth de la 
Croix, Aslarotb. 

grandier. Ai-je affaire à uii homme sé- 
rieux, ou cet homme me parle-t-il sérieuse- 
ment? 

le bailli. Cet homme vous parle les lar- 
mes aux yeux et l’ciïroi dans le cœur, mon 
cher Grau icr. 

grandier. Et ce magicien, col enchanteur 
qui a fait le pacte, c’est moi? 

le bailli. Parbleu! qui voulez-vous donc 
que cela soit ? 

grandier. Mais il y a trois siècles qu'ou a 
rêvé de parc Iles sottises. 

le bailli. Je vous demande pardon, mon 
cher ami, et le parlement d’Aix vient juste- 
ment de brûler Gaufredi sur semblable ac- 
cusation. 

grandier, allant s’asseoir. Allons donc, 
on me connaît, et l’on n’y croira pas. 

le RAI! Ll. Vous, savez l'axiome latin : 
rredo quia abturdum, je crois parce que 
c’est absurde. Je n’en connais pas de plus 
profond et surtout de plus vrai. 
grandier. Vous croyez, vous... vous? 
le bailli. Je ne vuus dis pas je crois, je 
dis on croira. • 

grandier. Que m’importe ce que disent 
les sots, que m'importe ce que croient les 
gens de mauvaise foi? 

LE railli. Ce sont les sots qui déposeront 
contre vous, ce sont les gens de mauvaise foi 
qui vous jugeront. 

grandier. Eli bien ! soit! 

LE BAILLI. Comment, soit ? 
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ghandier. Oui, peu importe ce que Dieu ] 
a décidé de moi, messire Guillaume, et bien- 
heureux sera le jour où, par quelque moyeu 
que ce soit, sa volonté nus tirera de ce 
inonde... mais... (Il soupire.) 

LE BAILLI. Mais quoi? 

GRANDIER Mais il y a dans tout ceci une 
femme, une jeune fille, un ange? 

LE BAILLI. Ah! oui, la femme au tableau, 
la femme au capuchon , la morte, n'est-cc 
pas? 

c.randier. Il y a Ursule de Sablé, mon- 
sieur, sur laquelle, au nom du ciel, au nom 
de votre femme, au nom de vos enfants, sur 
laquelle je vous supplie de veiller comme vous 
veilleriez sur une de vos filles. 

i.e railli. Veiller sur elle? 

GRANDIER. Oui. 

le bailli. Mais où voulez-vous que je la 
prenne ? 

GRANDIER- Où elle est, où on l’a conduite. 

le bailli. Qui le sait? puisqu’elle a dis- 
paru. 

grandier. Ursule a disparu?.,. Elle sera 
retombée entre les mains de cette femme ! 

LE BAILLI. Mon cher Grandier, pardon- 
nez-moi, mais je crois que, eu égard II l’ha- 
bit que vous portez, il y a beaucoup trop de 
femmes dans cette affaire... Voilà d'abord la 
demoiselle de Sablé, que l’on croyait morte, 
et qui est vivante; voilà la sœur Elisabeth, 
voilà la sœur Catherine, voilà la sœur Louise, 
que l'on croyait de saintes filles, et qui onl 
quoi? le diable au corps, rien que cela.. 
Enfin, comme s’il n’y avait pas assez de fem- 
mes en jeu, voilà encore une autre femme, 
une femme inconnue qui vient prendre un 
rftle dans cette trag die, car c’est une tragé- 
die, je le soutiens, mon cher Grandier, et la 
preuve, la preuve, c’est que si j’ai un conreil 
à vous donner, c’est de ne plus vous occuper 
de telle ou telle femme, mais de songer à 
vous, de gagner le large et de vous mettre en 
sûreté. 

grandier. J'aurais envie de suivre votre 
conseil, bailli, que ce serait, il me semble, ; 
chose difficile l.es corridors sont trop bien 
gardés, et à moins que, vous sacrifiant pour 
moi, il ne vous plaise de prendre ma robe et 
de me donner vos.bablls. .. 

LE bailli. Non pas, non, non... mon dé- 
vouement ne va pa-> jusque-là... Diable I on 
me brûlerait à votre place, et quoique frileux, 
mon amoer (tour le fagot s’arrête à une cer- 
taine distante du bûcher. Je veux bien 
vous sauver, mais je ne veux pas me perdre; 

Je con-ens à me compromettre un peu, niais 
pas trop. 

GRANDltR. Pour si peu que vous soyez 


venu, monsieur le bailli, je vous en suis re- 
connaissant, croyez-le bien. 

le bailli. Je ne sais si je suis venu pour 
peu ou beaucoup, mais je suis venu pour vous 
dire un secret que je crois connu de moi 
| seul et qui peut être de quelque importance 
pour vous. Ecoutez bien ! Mon grand-père 
] était architecte du Loudenois; ce fut lui qui 
bâtit h s prisons de la ville. I.a chose se pas- 
sait au commencent! nt du lègue du roi 
Charles IX. Ou mettait force huguenots dans 
ces prisons, et c'était tout simple, puisque 
c'étail |mur cela qu’on les avait bâties ; mais 
ce qui était moins simple, c'est qu’on ne les 
faisait pas toujuui s sortir par le même che- 
min qu’ils avaient pris pour y entrer. 

obandier. Oui, je comprends; certaines 
exécutions qui n’éiaient point portées aux 
registres du tribunal, se faisaient dans les 
cachots. 

le bailli. Justement! il y avait donc, dans 
la plupart de ces prisons, des portes secrètes 
ignorées des prisonniers et par lesquelles en- 
traient les exécuteurs. 

grandier. Ou les assassins. 
le bailli. Appclcz-les comme vous vou- 
drez, je ne vous contredirai point, Grandier; 
seulement écoutez bien ceci, car c'est l’im- 
poriant. Comme le sénéchal qui faisait bâtir 
le monument était un homme de précau- 
tion, et que l'histoire d'Enguerraud de Ma- 
rigny qui fut pendu au gibet qu’il avait élevé 
lui était souvent revenue à la mémoire ; il 
disait à mou père : Mon cher Cerisay, c'est 
nous qui emprisonnons les huguenots aujour- 
d'hui, très-bien ! mais la chance peut tour- 
ner, et que demain ce soit les huguenots 
qui nous emprisonnent à notre tour; arran- 
geons-nous donc dans ce cas pourque la porte 
inconnue qui sert d’entrée pnisse en même 
temps servir de sortie. Or tout fut fait selon 
les désiis du bon sénéchal. La porte qui 
s’ouvre en dehors, s’ouvre en dedans. Le tout 
est de connaître lesecret; donc, si vous pré- 
férez, comme je n’en doute pas, une bonne 
fuite à une mauvaise attente... 
grandier. Eli bien ! 

le bailli. Eh bien, sondez les murs, 
mon cher ami, cherchez en haut, cherchez 
en bas, appuyez le doigt sur toutes les aspé- 
rités, ne vous lasScz pas ; il n’y a plus proba- 
blement que vous et moi au monde qui sa- 
chions le secret de ces ixirtcs. Mon père est 
mort en me le disant; et ma foi moi, en at- 
tendant que je fasse comme lui, je vous le 
dis à vous, qui en avez grand besoin, à ce que 
je crois... 

grandier. Et vous croyez que mon ca- 
chot possède une de ces portes ? 
le bailli. Je ne vous en réponds pas, 
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parce que je ue réponds jamais de rien, mais 
il y a tout lieu de parier. Le sénéchal usait eu 
l'heureuse pensée, pour inspirer des idées 
pieuses aux prisonniers, de Lire sculpter sur 
la muraille de chaque cachot, un de- instru- 
ments qui ont joué un rôle dans la passionde 
Notre-Seigneur, tels que l'éponge, le fouet, 
les clous, la lance, les dés; vous êtes dans le 
cachot des dés, pourquoi n'aurait- il pas sa 
porte comme les autres ? 

GRANDiKit. Merci, bailli; mais fuir, ce se- 
rait donner gain de cause à mes persécuteurs. 
Je suis innocent, j’attendrai mon jugement 
avec tranquillité. 

le bailli. Mais s’ils vous condamnent 1 

GRANDIER. Ccsont les martyrs qui relèvent 
la foi. 

I.E BAiLt.i. .'est bien! c'est bien 1 soyez 
martyr si c'est votre vocation , mais il ine 
semblait que vous aviez parlé d'une jeune 
fille. 

GRANDIER. Oui, d’Ursule de Sablé. 

LE bailli. Je ne vous demaude pas son 
nom, je n’ai pas la moindre envie de la ron - 
naître, seulement vous avez dit qu'elle était 
retombée aux mains de cerlaiue femme... 

GRANDIER. Eh bien? 

LE bailli. Eh bien , quand ça ne serait 
que pour la tirer de ces mains-là, moi, pa- 
role d’bonncur, je chercherais le secret.,. 

grandier. Oh ! oui, vous avez raison, 
bailli, à l'instant môme... (Regardant <iu- 
tour de lui.) Heureusement cette lampe. .. 

LE dai^li. Peste, laissez-moi donc sortir 
avant de trouver le secret, et surtout avant 
que d'en user. Si en revenant me chercher 
votre geôlier me trouvait seul, il pourrait 
bien, pour plus grande sûreté, ine fourrer 
dans un aulre cachot, et qui dit que celui-là 
aurait deux portes? 

grandier. Oui, cher bailli, allez) 

LE BAILLI. Atlendezdouc, que diable! Tout 
à l’heure vous n'étiez pas assez pressé et 
maintenant voilà que vous l’êtes trop. Je ne 
veux pas faire les choses à demi. Qui dit que 
si vous parvenez à sortir d’ici, ce que Dieu 
veuille, qui dit que vous ne trouverez pas 
quelque résistance. Vous avez été sohlatavant 
d’être moine, avez-vous quelque arme? 

grandier. Aucune : l'arme de l’innocent, 
c'est son innocence. 

le bailli. Oui, c’est une arme défen- 
sive, tout au plus, et je cro:s que, vu la gra- 
vité de la circonstance, une arme offensive... 
tenez! ( Regardant autour de lui.) Prenez 
mon épée. 

grandier. Merci, merci, baillv. Mais s’il 
arrivait quelque malheur, et qu’ou la re- 
connue. . 


le bailli. Ce serait chose difficile. Je l’ai, 
pour la circousuuce, tirée d’une armoire où 
elle était enfermée depuis plus de trente ans 
peut-être, ce qui ne l’empêche point d’être 
bien en garde et proprement affilée. En tans cas 
si vous avez l’occasion de vous en servir.ee 
qu’à Dieu lie plaise, comme deux précautions 
valent mieux qu’une, si après vous eu être 
servi, vous passez auprès de la rivière, laissez- 
la tomber dans la rivière. Je ne tiens pas à 
ce que vous uie la rendiez. 

GiiANDiER. Oh! mon ami, mon seul ami! 
le bailli. Chut donc! et cachez -moi cette 
épée quelque part. Je garde la gaine, vous 
comprenez, pour relever le manteau; en me 
voyant le fourreau au côté, on ne se doutera 
pas que la lame soit restée chez vous. Vous 
la cachez sous votre matelas; seulement, il 
faudra faire attention, quand le geôlier fera 
votre lit... Heureusement qu'il ne se donnera 
pas souvent relie peine. Adieu maintenant. 
(Bas.) Et que le Seigneur vous garde. 
GRANDIER. Adieu! adieu! 
le bailli. Ditcs-moi donc adieu de loin 
comme un homme de mauvaise humeur dit 
adieu. (Il v a à la porte et frappe.) Holà, 
geôlier, holà! 

le geôlier, au fond du corridor. Atten- 
dez, monsieur le bailly, aticndez. 

GRANDIER. A propos, quel heure est-il? 
le bailli. Oh! dix heures au moins. Je 
doute qu’à présent personne vienne vous dé- 
ranger; vous avez donc la nuit toute entière 
devaut vous, et au mois d’octobre les nuits 
sont longues. , . Chut I 

LE GEOLIER, o urrantja porte. Me voilà, 
monsieur le bailli, me voilà ! (Ras, regar- 
dant Grandier qui est assis sur son lit.) Eh! 
bien, qu’en dites -vous? 
le bailli. Hum! hum! 
le geôlier. Comment! c’est si grave que 
cela? 

I.E bailly. Hum ! 

LE GEOLIER. Ah! diable ! (Ils sortent.) 

SCfclNE IV. 

GRANDIER, seul, suivant des y tu.i laporte 
qui se referme, et de t'oreitle le bruit qui 
s'en va. 

Oui, oui, il a raison, le bailli. Sauvons 
Ursule d'abord. Oh 1 quand je serai seul, 
quand je n'aurai plus à craindre que pour 
moi, je serai - fort et nous verrons Dieu ne 
veut pas que le chrétien attaque, mais il per- 
met b l'homme de se défendre. Mais Ursule 
d’abord, Ursule avant tout; voyous pour la 
sauver il faut que ce cachot ait une porte se- 
crète, et en supposant qu’il en ait une, elle 
i est en pierre comme le reste, et une longue 
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recherche peut seule la faire découvrir. Ah!, 
j’aurai paliencc, je chercherai tant que je la 
découvrirai. (Ecoulant. ) Qu’est-ce que cela? 
un bruit de pas encore... on s’approche de 
mon cachot, on s’arrête à la porte, j’entends 
la clef tourner dans la serrure. (Il souffle la 
lampe et cache son épée.) Qui vient ici ? 

SCÈNE V. 

GRANDIER, JEANNE DE LAUBARDE- 
MOiNT, LE GEOLIER. 

JEANNE. Vous avez lu cet ordre? 
le geôlier. Oui, madame. 

Jeanne. Laisscz-moi seule avec le prison- 
nier ; seulement à mon premier cri, à inon 
premier appel, accourez ; il se pourrait que 
j’eusse hc-oin de secours. Allez. (Le (•eôlier 
sori. ) 

SCÈNE VI. 

GRANDIER, JEANNE. 

granoier. Quelle est cette femme ? (S’ap- 
prochant.) Jeanne ! 

Jeanne. Oui, Jeanne de Lanbardemont. 
grandier. Que venez-vous faire ici, ma- 
dame ? 

Jeanne. Je viens te proposer un pacte, 
Grandier. 

grandier. Vous savez bien qu’il n’y a 
point de pacte possible entre vous et moi. 
Un pacte, c'e*t bon entre complices. 

Jeanne. La paix alors. Noussommes enne- 
mis, et des ennemis font la paix. 

grandier. Avant qu'une paix fût possible 
entre nous, il faudrait me d're quelle est cette 
femme inconnue qui est venue enlever pen- 
dant la nuit, la morte vivante au tombeau de 
ses pères, pour l'enfermer dans le tombeau 
dont je l’ai tirée. 

Jeanne. C'est moi ! 

grandier. Il faudrait me dire enfin quelle 
est l'aecmatrice qui, prévenant l'accusation 
que je pouvais porter, m’a fait arrêter ce ma- 
tin sous prétexte de désobéissance aux ordres 
du cardinal de Richelieu. 

Jeanne. C’est moi ! 
grandier. Vous avouez donc?... 

Jeanne. Pourquoi pas?|Tu es seul, et à tes 
yeux je ne veux point me faire autre que je 
suis. 

grandier. Et quels sentiments peuvent 
être chez vous le mobile de pareilles actions, 
dites? 

Jeanne. Deux sentiments opposés, et qui 
cependant ont une même source, l'amour, 
la haine. Je t’aime et je la hais. 


grandier. Prenez-y garde , madame ; 
cette haine et cet amour sont deux mauvais 
conseillers. 

a, 

JEANNE. Tu crois ? 

grandier. Deux démons furieux qui vous 
mènent !t l’abîme. 

Jeanne. Explique-moi cçla, Grandier. 
( Elle s’assied.) 

grandier. Oui, si longtemps que vous me 
teniez enfermé dans ce cachot, il en faudra 
bien venir un jour il un interrogatoire pu- 
blic. 

Jeanne. Demain, tu seras interrogé publi- 
quement dans l’église de Saint-Pierre. 

grandier. Alors, dites-moi, ne tremblez- 
vous pas que je parle? 

JEANNE. Que diras-tu? voyons ! 

grandier. Je dirai qu’au risque de l’em- 
poisonner, vous avez fait prendre un narco- 
tique à une femme; je dirai que vous l’avez 
enlevée à sa tombe , pour l'enfermer dans 
une prison pire que la tombe ; je dirai, enfin 
ono par un miracle de Dieu , je l’ai tirée de 
cette prison , où sans moi, elle allait mourir 
de froid, de misère et de désespoir; voilà ce 
que je dirai. 

Jeanne. Et moi je répondrai, qoe comme 
tues un homme du peuple , Grandier, et 
qu’Ursule de Sablé était une fille de noblesse, 
tu lui as donné, non pas un narcotique pour 
la faire dormir, mais un philtre pour te faire 
aimer. Je répondrai que pendant son som- 
meil, tu l’as fait |>assor pour morte, que tu 
l'as fait ensevelir dans un tombeau et que tu 
t’es enjevcli dans un cloître; mais que tout 
était simulé, mort de la maîtresse, vœux de 
l'amant. Je répondrai que tu l’as tirée la 
nuit de sa tombe, pour la conduire dans ton 
couvent; que tu as fait de l'habit de religieux, 
un déguisement sacrilège, de la cellule du 
prieur, le boudoir d'un débauché , et j’ajou- 
terai que la preuve de ce que je dis, c’est 
que l’exempt qui est venu pour t’arrêter 
comme coupable de résistance aux ordres du 
cardinal, a trouvé dans ta cellule, cachée sous 
la robe d’un moine,, cette Ursule de Sablé 
que l’on croyait morte. 

grandier. Ah! mais vous oubliez que cette 
arme dont vous vous servez contre moi, je 
puis la retourner contre vous; vous oubliez 
ces nuits de fêle et d’orgie auxquelles des 
bruits d’apparition servaient de sauve-garde; 
vous oubliez qu’hier je vous ai surprise, 
vouset vos religieuses, revêtues d’habits mon- 
dains; les filles du Seigneur donnaient 
dans un cloître , à la face des étoiles , 
un bal à d'élégants et mystérieux cava- 
liers ; vous oubliez , enfin , qu’il ne vous 
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est resté de force et de mouvement que pour 
me remettre, sur mon ordre, cette précieuse 
clef qui ouvrait le cachot de votre prison- 
nière ; car vous étiez restée immobile, chan- 
gée en statue, en m’apercevant, moi, l'homme 
de Dieu , égaré au milieu de cette noctur- 
nale infâme ! 

jeaxne. Que prouve ce que tu viens de 
dire, c’est que Grandicr est un habile magi- 
cien? comme le disent les instruments d’al- 
chimie et les livres de cabale trouvés dans sa 
cellule... C’est que Grandir a fait un pacte 
avec Satan, et que, grâcejà ce pacte, les cceurs 
les plus saints lui appartiennent, les Âmes les 
plus pures lui sont soumises; c’est qu’un jour, 
il s’est lassé de n’avoir qu’une maîtresse 
comme un roi, cl qu’il lui a fallu tout un ha- 
rem comme à un sultan. Tu le vois, Grandier, 
bien loin de nier , nous avouerons ; seule- 
ment nos aveux seront des accusations mor- 
telles à ta vie et à ton honneur. 

grandier. Alors, je prierai Dieu d’illu- 
miner mon juge. Dieu, qui a déjà fait un mi- 
racle en ma faveur , ne m'abandonnera pas 
au milieu du chemin... 

Jeanne. Cette fois encore, tu te trompes , 
Grandier. Dieu ne fera point un miracle en 
u faveur. Dieu n'illuminera point ton juge, 
car ton juge, ton juge sera Jacques de Lau- 
bardemont. 
grandier. Ton père! 

JEANNE. Mon père I 
grandier. Ohl s’il en est aiusi... 

Jeanne. Eh bien! 
grandier. Prends garde ! 

Jeanne. A quoi? 

grandier. Je te dis de prendre garde, 
m’eutends-tn bien? car Dieu pourrait bien 
m'avoir envoyé le juge pour que le juge fût 
jugé. 

Jeanne, te levant. Tu es insensé , Gran- 
dier. 

grandier, revenant <1 lui. C’est vrai ! 
Jeanne. Ah! tu t'avoues vaincu? 
grandier. Ouil 

Jeanne. Veux-tu la paix, Grandier? 
grandier. A quelles conditions? 

Jeanne. Grandier, je t’aime ! 
grandier. En revêtant cet habit, j’ai dit 
adieu à toasles amours 1 
Jeanne. Excepté à ton amour pour Ursule. 
grandier. Cet amour était en moi, et s’est 
transformé avec moi; la passion terrestre 
s'est faite amour divin; j'aime Ursule.comme 
j’aime ma sœur, comme j'aime ma mère, 
comme j’aime la vierge sainte que fai adorée 
deux ans sous ses traits. Si Ursule est libre, si 
Ursule est en sûreté, que l’on mette un 
monde entre Ursule et moi, j'y consens; il n’y 
a i>as d’espace pour les esprits, il n’y a pas de 
distance pour les âmes. 


JEANNE. Une chose va t’étonner, Grandier, 
c’est que je te crois, car je tiens cet aveu de 
la bouche même d’Ursule. Ursule voulait de- 
meurer près de toi, et c'est toi qui l’as éloi- 
gnée; mais si tu l'as éloignée, si lu as eu cette 
puissance sur toi-même, c’est que tu l’ai- 
mais, n'est-ce pas, c'est que tu craignais de 
faillir, n’est-ce pas? Eh bien! moi que tu 
bais, moi près de qui tu seras sûr de de- 
meurer fort, moi que tu refuses de prendre 
en amour, prends-moi en pitié. Ecoute, tout 
dépend, pour la femme surtout, du premier 
pas qu’elle fait dans la vie; si elle se trompe, 
l’erreur la pousse à l’infortune, l'infortune 
au désespoir , le désespoir au crime, le crime 
à l'impiété. Grandier, autrefois tu m’as vue 
nialhciircuse, pl us tard tu m’as vue désespérée, 
aujourd’hui tu me vois criminelle.. . Demain, 
demain. .. Dieu sait ce que je serai demain. .. 
Grandier, retiens-moi avant que je n’arrive 
au sommet de la mon Ligne horri ble . G randicr, 
arrête-moi avant que je ne me précipite. 
Oni , je le reconnais, ta parole e t sainte et 
vient de Dieu. Grandier, ne me refuse pas à 
moi, parce que je t’aiine, ce que tu accor- 
derais à la dernière femme qui viendrait au 
tribunal de la pénitence te demander ton ap- 
pui. Vois, Grandicr, vois, quel triomphe si tu 
ramènes à Dieu cette Âme égarée, si de la cri- 
minelle endurcie tu fais une pécheresse re- 
pentante , si de la lionne orgueilleuse tu 
fais une brebis soumise. La paix, Grandier, 
la paix ! 

grandier. Eli bien , oui, la paix mais & 
une condition, madame. 

JEANNE. Laquelle? 

grandier. C’cstque la même ville ne nous 
enfermera pas tous les deux, c'est que je quit- 
terai Loudun ou que vous le quitterez. 

Jeanne. Oh I non , non , non , Grandier. 
Grandier , je veux te voir, j’ai besoin de te 
voir, je ne puis pas vivre sans te voir ! 

grandier. Ohl Jeanne! Jeanne! vous le 
voyez bien.. . 

JEANNE. Quoi? 

grandier. Vous ne voulez pas que je vous 
sauve, vous voulez me perdre avec vous. 

Jeanne. Eh bien ! oui, l'enfer, mais avec 
toi, Grandier; tu as raison, ce n'est point la 
paix que je t’offre, c’est ton amour que je 
veux. 

grandier. J’ai fait un serment sur Tau 
tel. 

Jeanne. Tu me repousses? prends garde, 
Urbain, j’ai un otage, un otage chéri, adoré, 
| Ursule est entre mes mains, prends garde ; 

la première fois je lui ai pris sa liberté , la 
] seconde. .. 

grandier. Oh ! fu n’oserais toucher à sa 
\ vie, j 'espère. 
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JEANNE. Pourquoi pas? 

grandier. A l’instant même, j’appelle et 
je t’accuse. 

Jeanne. Qui donc a intérêt il ce qu’Ur- 
îule cesse de vivre! celui quelle peut accuser, 
te me semble. D'abord, elle est en mon pou- 
voir. Tu ignores où elle est, je su s libre et 
tu es prisonnier. Ah! tu te tais! le dénon 
te conseille sans doute. Eh bien ! quand 
même tu me ferais ce suprême bonheur 
de m’étouffer ici de tes mains, moi qui 
n’ai plus rien à attendre sur la terre, où 
tu dédaignes mon amour, oh! tu n'y gagnerais 
rien pour toi, Grandier! tu n’y gagnerais l ien 
pour elle, car j’ai tout prévu avant de des- 
cendre ici, et l’ordre est de tuer Ursule, si a 
minuit, ceux qui la tiennent prisonnière ne 
m’ont pas vue retenir. Maintenant espères-tu 
encore!... Menaces-tu encore? veux-tu lutter 
encore... ne le gêne pas, appelle, Grandier, 
appelle ! 

GRANDIER. Jeanne, vous vous trompez, 
j’ai un moyen de sauver Ursule. 

Jeanne. Toi!... toi!.. (Elle rit.) 

grandier. Oubliez-vous que Dieu a dit 
au méchant: I.e mal que tu médites viendra 
t’accabler, et tes violences tomberont sur ta 
tfte ! 

Jeanne. Tu prêches, Urbain, tu prêches! 

grandier. Oubliez-vous que Dieu a dit au 
juste : J’armerai ton corps d un force mysté- 
rieuse, j'arincrai ton esprit d’une puissance 
inconnue? Ceux que tu regarderas pâliront 
d’effroi, ceux que tu toucheras ramperont 
jusqu’* terre. 

JEANNE. Grand Dieu!.. 

grandier. Faites la guerre au méchant! 
a dit le Seigneur; frappez-le dans l'effusion du 
mépris et de la colère, avec une main éten- 
due, avec un bras flexible et tout-puissant. 

Jeanne, crianl. A moi!., uioil.. 

grandier. Jeanne! dormez... 

Jeanne. A... *...*... moi! 


SCÈNE VII. 

Les MEvjes, LE GEOLIER , ouvrant la 

parle. 

LE geôlier. Mo voià , madame, vous 
m’appelez ? 

grandier. Renvoyez cet homme I 
Jeanne. Non! 'non! 
grandier Je le veux I 
jeanne, obéissant maigri elle. Laissez- 
nous ! 

IE geôlier, refermant la porte. Je m'é- 
tais trompé, * ce qu’il parait. 

SCÈNE vin. 

JEANNE, GRANDIER. 
grandier. Où est U: suie! 

Jeanne. Je ne te le dirai pas. 
grandier. Dites où est Ursule. Je le veux! 
JEANNE, se début tint. Olil obi ohl 
GRANDIER. Dites I 

JEANNE. Elle est dans le bois de l'ile Bnu- 
chard, entre la chapelle des Buis et le carre- 
four des Ormes. 

grandier. Où l'attendent les assassins, à 
minuit? 

Jeanne. Au rnc''er de Sainte-Maure. 
grandier. Bien! maintenant, il y a dans 
ce cadiut une porte secrète ; cbei thci-la. 
Jeanne. Non, non, non 1 
grandier. (.herchei-il, cl dites-moi où 
elle est ; je le veux ! 

Jeanne marchant à reculons. A moi!... 
à moi !... 

grandier. Le secret! le secret! le secret 1 
JEANNE, appuie le doigt sur le point Hoir 
gui fait te milieu du n° 3 des deux dés sculp- 
tés sur le mur, la parle, s'ouvre. 

grandier. Oh! la porte! la porte I (il 
court à son épée et dit à Jeanne. ) Ht main- 
tenant, asseyez-vous et altendez-moi. (Jeanne 
obéit. Il sort précipitamment.) 

JEANNE, grinçant des dents. Ah!.,. 




ACTE QUATRIEME. 


Dixième Tableau. 

LE BOIS DE l’ile BOUCHARD. 

Effet de neige. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

GRANDIER, entrant rivement. Me voici 
au bois de l'ile Bouchard, me voici au rucher 
de Sainte-Maure ; je suis venu * travers la 
forêt sans suivre de roule tracée. N'importe, 


voit* bien le carrefour des Ormes, !*-bas, cl 
je suis passé près de la chapelle du Buis ; 
c'est bi n le! qu'elle a dit qu'on l’attendait; 
il doit être minuit moins quelques minutes.. . 
Onze heures et demie sonnaient à Richelieu, 
comme je franchissais la lisière du bois... Oh! 
si elle m’avait 1 rotn, é ou si elle s’était trom- 
pée elle-même! si pendant que j'attends ici, 
Ursule... N'ai-je pas vu quelque chose se 
mouvoir là-bas entre les arbres?... Non, rien. 
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Par bonheur, celte Huit est claire comme un 
erépnscuie. . > Oh ! mon l) en, mer. i de ces 
1 miracles qtie vous f.itescn ma faveur... Quel 
ist ce bruit?... Je me trompais, c'esl la 
pi. dote de <)iieli|ue branche qui plie e se 
brise sous le p ids de la neige. .. Oli ! celle 
fois... non, c’est le vent... Si j’appelais si 
j'appelais Ursule , peut-être entendrait elle 
ma voix, et me répondrait-elle; oui, mais 
peut-être aussi, mes cris, donneraient-ils l’é- 
veil li ses assassins. Silence:... oh! oui, si- 
lence!... J’ai bien entendu, c’est le claque- 
ment d'un fouet, c'esl le bruit des grelots, 
quelque coche qui court la poste... Il vient 
de ce côté... Oii ! si c’étiit elle qu’on m’en- 
levât... Nous verrons bien! 

SCÈNE II. 

GRANDIER, LE POSTILLON, à cher al , 
MAURIZIO et BIANUA dans la voilure. 
LE POSTILLON, arrêtant leschevaur. Oh! 
oooh ! 

maurizio, d la portière. Qu'y a-t-il? et 
pourquoi t’arrêtes-tu ? 

le postillon. Dites donc, est-ce que 
vous ne voyez pas, U -bas? 
maurizio. Quoi? 

le postillon. On dirait qu'il y a comme 
un homme, ou plutôt cumule un fantôme 
au milieu du chemin. 

maurizio. Qu’importe? homme ou fan- 
tôme, avance. 

le postillon. Je vous ai dit en sortant 
de la ville qu’il me sembfait que nous étions 
suivis. 

maurizio. Si nous sommes subis, raison 
de plus pour aller vile ; avance, avance. 

le POSTILLON. C’tst que mes chevaux ont 
peur. 

maurizio. C’est toi qui as peur, miséra- 
ble, et non tes chevaux... Avance ou je te. 
casse la tête d’un coup de pistolet. 

LE postillon. Allons, puisque vous le 
voulez. Il se remet en route.) 
gram)Ier. Arrête et descends. 

LE POSTILLON. Eli! je vous le disais bien. 
grandier Y a-t-il une femme dans cette 
voiture? 

RiAtvr.A. Oui ! oui ! nui ! 

M voit l/.to. outrant la portière. Quics-tu? 
que nie veux-tu ? 

GRANDIER. Je demande s’il y aune femme 
dans celte voiture? 

bianca. Qui que vous soyez, à l'aide, an 
au secours ! on m'einméuc malgré moi ; on 
m’entraîne de force, on me fait violence. 

graniuer. Ce n’est point sa voix; mais 
qu’iuipotte? c’tst toujours une opprimée qui 


demande secours. Dieu ne m aurait pas en- 
voyé sur sa route s’d 11 e voulait pas que je 
la secourusse. 

MAURIZIO, t'/pée d la main. Qui cs-tu ? 
Que veux-tu ? CYst la seconde fois que je te 
le demande .. Homme ou spectre réponds! 
GRANDIER. Maurizio dei Albizzi. 

MAüHtzto. Urbain Grandier! Je te 

croyais en prison, magicien. 

grandier. Non, non, je sois libre ; libre 
pou empêcher tes mauvais desseins, et ce- 
pendant... 

MAL'iuzio. Ali 1 Grandier, tu vas tout me 
payer en une seule fois. 
bianca. Grandier!... C’est Grandier!... 
MAURizio. lin garde ! 

GRANDIER. Seigneur Maurizio, ce n’est 
pas à vous que j’en veux. 

bianca. Grandier, mon protecteur, mon 
ami; vous qui m’avez déjà sauvée deux fois, 
ne m'abandonnez pas, on m’enlève 5 mon 
liancé. A moi, à moi! 

grandier. Seigneur Maurizio, c’est la vo- 
loutédu Seigneur que ceux qui g’aimentsoient 
unis. Rendez cette jeune fille h son époux et 
passez voire chemin. . 

maurizio. Je t’ai déjà dit de te mettre en 
garde. 

grandier. Seigneur Maurizio, je ne suis 
plus un su, dut querelleur, je suis un pauvre 
moii.e; ne nie forcez pas de ine servir contre 
vous d’une arpte que je n’avais pas prise con- 
tre vous. 

maurizio. vh ! tu étais moins humble que 
cela dans l’église Saint-Pierre, misérable! en 
garde! une dernière fois, eu garde. ( Il le 
menace de ton épée ) 

GRANDI eh. Bianca! devant Dieu me pre- 
n' z-wiis p m- votre protecteur?... 

bianca. Oui! devant Dieu, oui! {Elle • 
tombe d genoux. ) 

grandier. Alors, priez pour cet homme, 
il esl moit! [Les épies se croisent. Maurizio 
est blessé.) 

bianca. Grand Dieu! 
grandier. Oh ! maintenant à Ursule. 

bianca. Ne me quittez pas! (Minuit 
sonne dans le lointain.) 

CRANDiER. Minuit! 

URSULE, en dehors. A l’aide! au secours! 
grandier. La voix, d’ Ursule I Mo voilà, 
Ursule, me voilà! 

VOIX DE SOURDIS, I1ARACÉ et NOGARET. 
Ali! misérables! ali! band ts ! à mort! à 
mort! (Cliquetis d'épées, coup de pistolet.) 

grandier. I rs ii]i ! t r ule! ( Lesseigneuvs 
poursuivent trois bandits gui ftlient.) 
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SCENE 111 

LES MEMES, URSULE, NOGAUET, SOUR- 
DIS, BARACÉ. 

URSULE. Urbain !.. C’est toi, libre, libre 
quand je te croyais prisonnier. .. O miracle ! 
sourdis, en dehors. Misérables ! 
GRANDIER. Par ici, monsieur de Sourdis, 
par ici ! 

Ursule. Il m’a sauvé, Urbain ; des hom- 
mes m’entraînaient du côté de ce rocher, 
où, disaient-ils, quelqu’un m’attendait; ils 
allaient m'assassiner sans doute... ( Aperce- 
vant Bianca.) Une femme ! 

GRANDIER, d Olivier qui entre. Monsieur 
de Sourdis, tandis que vous sauviez Ursule , 
je sauvais Bianca ; vous le voyez, nous som- 
mes quittes. 

sourdis. Mon ami !.. Oh! quel est ce ca- 
davre, Bianca? 
bianca. Hélas! 
sourdis. Mauriziot 

grandIer. Dieu m’a fait coupable, mon- 
sieur de Sourdis, pour que vous restiez in- 
nocent ; si vous aviez tué le frère, vous ne 
pouviez plus épouser la soeur. 

SOURDIS. Grandier ! mon ami, que puis- 
je faire pour toi ? 

grandier. Je vous recommande Ursule, 
monsieur, qu’elle soit l’amie de Bianca ! 

sourdis. Oh ! sa sœur 1 la mi- une ! Sur 
ma vie, Grandier, sur ma vie !• 

Ursule. Mais vous, vous, Urbain, que de- 
venez-vous? 

grandier. Ursule, j’ai un compte à ren- 
dre aux hommes et à Dieu ! 
ursule. Urbain! Urbain! 
grandier. Adieu, Ursule ; nous ne nous 
reverrons plus maintenant (pic là-haut, et 
bien heureux sera le premier qui ira y at- 
tendre l’autre. (Il sort, et en passant il jette 
l'épie dans la rivière.) 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, moins GRANDIER. 
sourdis. Allons ! allons ! 
bianca , montrant Maurizio. Cet homme 
était mon frere, Olivier. 

NOGARET. Ab ! il n’est que blessé ! 
sourdis. Partons! partons! il vous re- 
prendrait encore ! 

SCÈNE V. 

BARACÉ, NOGARET, MAURIZIO. 
baracê. Voilà qu’il revient à lui. 
MAURIZIO. Ah! 


nogaret. Monsieur, disposez de nous. 

baracê. Nous sommes à vos ordres, mon- 
sieur. 

maurizio. Alors, rapportez-moi à la ville, 
et tâchez que je ne meure pas avant d’y ar- 
river. 

nogaret. Oh ! oh ! vous avez donc quel- 
que chose de bien pressé à y faire, à la 
ville ? 

maurizio. Oui, j’ai à me venger! J Ils 
l’emportent vers la voiture. — Le rideau 
tombe. ) 


Onzième Tableau. 

l’eglise saint-pierre. 

L'église est convertie on tribunal. — Au fond, *ur 
une estrade sont les juges ecclésiastique*. — A 
gauche du specUteur, est Grandier sur une estrade 
élevée de deux marches seulement. — ■ Au foad et 
à droite, les assistants. 

SCENE PREMIERE. 

GRANDIER, MIGNON, LE BAILLI, LES 
EXORCISTES. 

mignon. Faites retirer la sœur Louise des 
Anges, la sœur Catherine de la Présenta- 
tion et la sœur Elisabeth de la Croix. La 
séance est suspendue pour donner quelque 
repos aux exorcistes. 

~ LE bailli. Le fait est qu’ils doivent être 
fatigués, depuis cinq heures qu’ils jouent leur 
comédie. 

LE père grili.au , entrant. Laissez -moi 
passer, laissez-moi passer ; c’est mon enfant, 
je vous dis. 

grandier, aux juges ecclésiastiques. Mes 
frères, vous m'avez reproché de ne pas avoir 
pris le confesseur que vous vouliez me don- 
ner ; je vous ai dit que j’en attendais un dans 
la piété et dans les lumières duquel j'avais 
'toute confiance; le saint homme que j'at- 
tendais, le voilà, mes frères, je vous adjure 
de le laisser venir jusqu’à moi. 

la foule. Oui, oui, c’est juste; vous avez 
le droit de le condamner, mais vous n'avez 
pas le droit de lui refuser un confesseur. 

MIGNON. C’est bien , nous lui accordons 
encore cela, nous voulons être indulgent jus- 
qu’au bout. 

grandier , souriant. Merci , mon frère ! 

SCÈNE U. 

Les Mêmes , GRILLAU , dans les bras de 
Grandier. 

grillau. Grandier, mon enfant. ( Pen- 
dant toute cette scène , chacun quitte sa 
place et cause comme cela te pratique quand 
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une audience est suspendue. Mignon est au 
milieu d'un groupe et gesticule. Les moines 
et les autres juges ecclésiastiques semblent 
faire tous leurs efforts pour prouver que 
Grandier est coupable.) 

VOIX, dans la foule. C’est égal, ils n'ont 
pas voulu le confronter avec la supérieure. 

ON écolier. Dites donc, elle n’est pas 
forte en latin, la sœur Louise des Anges, elle 
a pris quotiis pour quando. 

on autre. Oui, mais comme la sœur Ca- 
therine a bien dit : Adoro Jesus-Chrislus ! 
hein, il parait que le diable Basas a horreur 
de l'accusatif. 

on autre. Ce n’est pas comme Mignon, 
(fïi rient.) 

grandier. Oh ! je savais bien que vous 
viendriez. 

grillau. J’ai reçu une lettre de Daniel, 
et je suis accouru. 

grandier. Où est-il, Daniel? 
grillau. .le l'ai aperçu au milieu d’un 
groupe d’écoliers ; il m'avait l’air de mener 
quelque émeute en ta faveur. 

grandier. Pauvre enfant ! Et ma mère ? 
grillau. Je l'ai rencontrée en arrivant 
sur la route. 

GRANDIER. Que fait-elle là?.. 
grillau. Elle attend M. de Laubardc- 
mont. 

grandier. Ma mère, uue sainte femme 
comme elle, demander pour moi quelque 
chose à cet infâme 1 

grillau. Eh 1 mon Dieu , elle est mère, 
et pour son fils, elle prierait Satan. 

grandier Oui, on m’avait en effet pré- 
venu qu’il allait venir. Où était-il donc qu’il 
arrive si vite ? 

grillau. U était à Tours, et il vient pré- 
sider ton procès. 

grandier. Dites qu’il vient prononcer 
mon jugement, mon père. 

GRILLAU. Oh! que dis-tu là?.. 
grandier. Peut-être mé trompé-je? Tant 
mieux pour lui. 

grillau. Tant mieux pour lui? 
grandier. Ils ont tant fait souffrir le ntoinc 
que le soldat est revenu. Qu'ils prennent 
garde, je réglerai mon esprit sur son esprit, 
et selon qu’il sera juste, lui, je serai miséri- 
cordieux, moi. 

grillau. Je ne te comprends pas, Gran- 
dier. 

grandier. Vous savez que parfois je parle 
pour moi seul et pour Dieu. 

grillau. Et Dieu te parle aussi à toi, mon 
fils, car ta mère m’a tout dit, et c’est Dieu 
seul qui a pu te révéler l'existeuce d'Ursule. 


grandier. Oui, pour la tattver une pre- 
mière fois, Dieu m’a parlé; mais pour la 
sauver une seconde fois, cette nuit. .. Mon 
père, priez pour votre fils, votre fils a du sang 
a ses mains. 

grillau. Hein? que dis-tu là ? ( Bruit 
dans la foule. ) 

grandier. Silence, mon pèrel je crois 
qu’il sc passe là-bas quelque chose d'ex- 
traordinaire. 

UN uuissier, annonçant. Messirc Jacques 
de Laubardemont, commissaire extraordi- 
naire de Sa Majesté Louis Xllf. 

la FOULE. Ahl c’est lui, c’est Laubarde- 
mont, c'est le juge du roi ! Oui, et le bour- 
reau du cardinal. 

l’huissier. Place à messirc de Laubarde- 
mont, place. 

SGÈNE Iü. 

Les Mêmes, LAUBARDEMONT. 
laubardemont. Salut, mes pères; bon- 
jour, messieurs. Huissier, lisez la commission 
de Sa Majesté, afin que personne n'ignore 
de mon pouvoir. 

la foule. En voilà uu beau jugel c’est le 
père de la supérieure du couvent des Ursq- 
lines; bon, c ! cst la fille qui accuse et le père 
qui juge. 

l’huissier, au pied de l'estrade. Silence 
messieurs! ( Lisant. ) « Le sieur Laubarde- 
mont, conseiller du roi en ses conseils d’état, 
se rendra immédiatement à Loudun pour in- 
former diligemment contre Grandier sur 
tous les faits dont il a été ci-devant accusé 
et autres qui lui seront de nouveau mis à sus, 
touchant la possession des' religieuses des Ur- 
suünes de Loudun cl autres personnes que 
l’on dit être aussi possédées et tourmentées 
des démons par les maléfices dudit Grandier; 
décréter, faire cl parfaire son procès sans 
avoir égard au renvoi qui pourrait être de- 
mandé par lui. 

• En notre palais d’Amboise, ce 5 décem- 
bre 1633. Signé Louis. » 

LAUBARDEMONT. Où est l’accusé ? 
grandier. Me voilà, messirc. ( Les deux 
hommes se regardent. ) 

laubardemont. Vos noms? 
grandier. Urbain Grandier. 
laubardemont. Votre âge? 
grandier. Trente-cinq ans. 
laubardemont. Votre qualité? 
grandier. Supérieur des Frères de la 
Merci de Loudun. 

laubardemont. Vous êtes accusé d’avoir 
par magie et sortilèges, et en vertu des pactes 
passés avec le démon, livré à l’ennemi du 
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genre humain la supérieure du couvent des 
Ursulines et plusieurs de ses religi n os 
grandier. .le suis accusé de ce crime, 
c’est vrai ; mais avec l’ i ici de l)icu, j’espère 
triompher de l'accusation. 

Laubardemont. Soit ; mais jusqu’à pré- 
sent du moins, les apparences sont contre 
vous. 

grandier. Notre Seigneur adit: Ne crojcz 
pas aux apparences. 

laubardemont. Nous allous examiner les 
faits. 

grandier.* Je suis prêt à les réfuter. 
Laubardemont. Quatre pactes ont été 
trouvés chez les religieuses. 

Grandier. Je nie qu’ils y soient de mon 
fait ou de ma participation. 
mignon. C’est bien facile de nier. 
LAURARDEMONT. Les voici revêtus de vo- 
tre signature et de celle de Satan. 

grandier. Je ne sais si la signature de 
Satan est vraie, mais je sais que ma signature 
est fausse. 

mignon. Alors, vous nous accusez d'avoir 
voulu tromper monseigneur. 

grandier. Jen’acctise personne, je crain- 
drais trop d'accuser injustement. 

LAURardemont. Cependant les religieuses 
ont reconnu les pactes en vertu desquels elles 
sont possédées. 

grandier. C’est-à-dire qu'elles ont dé- 
claré les reconnaître. 

mignon. Alors elles ont menti. 
grandier. Dieu leur pardonne si c’est à 
mauvaise intention. 

laubardemont. D’où vient, si les reli- 
gieuses ne sont pas réellement possédées, 
d’où vient qu'elle-. von ni à distance, et que 
l'une d'elles, la sertir Louise des Anges, vous 
a vu de sa cellule, causaut avec le bailli à 
l’hOtcl de ville? 

GRANDIER. Quel jour a-t-elle vu cela? 
LACBArdemont. Avant-hier, dit le procès- 
verbal. 

mignon. Elle l’a vu comme je vous .vois. 
grandier. Avant-hier! 
mignon. Ouil 

grandier. C’est bien avant-hier que vous 
dites? 

mignon. Sans doute ! 
grandier. M, le bailli est là, qu’il ré- 
ponde. 

LE raii.u. J’affirme sur l’honneur n'avoir 
vu Grandier avant-hier que dan sa cellule; 
j’affirme sur l'honneur n avoir pas mis le pied 
à l’hôtel de ville depuis huit jours. ( Murmu- 
res dam I n ftmU. ) 


l’huissier. Silence, messieurs! 
grandier. D'ailleu.s, je le répèt», le droit 
. de l'aicu é, son premier droit, son droit le 
plus sacré, c’est d’être confronté avec son ac- 
cusateur. Mou principal accusateur, c’est la 
supérieure des Ursulines ; je demande h être 
confronté avec Jeanne de Laubardemont. 
LAURardemont. C’est bien, on la fera des- 
i cendre dans ta prison. 

grandier. Non pas dans ma prison, car 
on falsifierait t ucorc ce procès-verbal comme 
on a falsifié les autres. ( Mar mur et. ) Pas 
dans nia prison ; ici, dans cette église, en 
présence des hommes, en face de Dieu, et 
cela non pas ce soir, non pas demain, mais 
à l'instant même. 

LAURardemont. Celancscpcut pas ( Mur- 
mura, ) 

grandier. Pourquoi cela ne se peut-il 
pas? 

voix. Oui, oui, il a raison! la confronta- 
tion, la coufroulation ! la supérieure, la su- 
périeure 1 

LAURardemont. La supérieure est .enfer- 
mée dans sa cellule avec deux saints hommes 
qoi prient Dieu de la délivrer du démon que * 
cet homme a mis en elle. ( Murmures ... Ah!) 

grandier, à Grillau. Mon père, quelque 
chose me dit que si j’appelais cette femme, 
fùt-cc malgré elle, elle viendrait. 
grillau. Appelle, alors, appelle. 
grandier. Croyez-vous que j’aie ce droit? 
grillau. Oui! 

grandier. Que ce ne soit pas un péché 
que de forcer la volonté d’une créature hu- 
maine ? 

grillau. Si c’est un péché, je le prends 
sur moi. Appelle, anpclle! 

grandier. Messire Jacques de Laubarde- 
niont, vous refusez à mui, Urbain Grandier, 
accusé de magie et de sortilège (>ar la supé- 
rieure des Ursulines de I.ondun, de me con- 
fronter avec Jeanne de Laubardemont mon 
accusatrice! 

LAURardemont. Je refuse de la déranger 
dans ses prières. 

grandier. Prenez garde, nioi aussi je puis 
prier Dieu, et Dieu peut m'exauceh 

LAURardemont. El que lui demanderas- 
tu, à Dieu ? 

GRANDIER. Je lui demanderai d’amener 
ici Jeanu : de Laubardemont. malgré les deux 
religieux qui l’assistent, malgré vous, malgré 

elle-même. 

LAUBARDEMONT. Demande. 
grandier. Encore une fois, vous refusez? 
LAURAnnEMONT. Je refuse! 
grandier. Au uoui du Dieu vivant, qui 
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lit dans nos cœurs et qui jnge nos intentions, 
Jeanne de Laubardemout, je t'adjurede quit- 
ter ta cellule et d<- tenir reu ..mcler en face 
de moi les accusations que lu as poêlées en 
mon absence; Dieu nie donne le . ouvoir 
d’ordonneren sou nom. Viens, Jeanne, viens, 
viens, viens! Il reste le bras étendu; clui- 
cun se retourne et attend. — Murmure i/ui 
annunee Jeanne. — Mouvement. — On la toit 
paraître; elle marche d'un pas lent et so- 
lennel. — Rumeur parmi les assistons.) 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, JEANNE. 

Jeanne. Me voilà ! 

laubardemont. Pourquoi viens-tu? 

Jeanne. I ne voit m’appelle à laquelle je 
suis forcée d’obéir. 

laubardemont. L’est cellcde cet homme, 
i Jeanne. Tu m’as appelée, Gramtier? 

GBANDIER. Oui ! 

Jeanne. Que veux-tu de moi? 

GRANDIKK. Je veux que tu renouvelles en 
face de moi 1 s accusations que tu as portées 
en arrière de moi. 

Jeanne. Interrogez-moi, mon père, et je 
répondrai. 

laebabdemont. Jeanne de Laubarde- 
mont, depuis combien de temps Connais- lu 
cet homme ? 

Jeanne. Depuis qu’il est supérieur des 
frères de la Merci de Louduu. 

laubardemont. L’avais-lu vu jamais avant 
de le rencontrer dans cette ville? 

Jeanne. Jamais! 

laubabdemont. As-lu contre lui quelque 
sentiment d’amour ou de haine? 

Jeanne. Aucun ! 

laubardemont. Jeaunc de Laubarde- 
mont, as-tu accusé Urbain Grandiur d’avoir 
donué un philtre d'amour à Ursule de Sablé, 
comtesse de llovère ? 

JEANNE. Oui! 

laubabdeuont. As - tu accusé Urbain 
Grandicr de l’avoir fait passer pour morte et 
de l’avoir cachée dans sa cellule ? 

JEANNE. Oui ! 

laubardemont. As-tu accusé Urbain 
Grandicr d’avoir, par scs maléfices, chassé 
l’esprit saint du couvent et d'en avoir fait la 
demeure du démon, & ce point que les plus 
saintes filles, oubliant leurs devoirs, pas- 
saient les nuits en bals et en fêtes, au lieu de 
les passer en pénitence et en prières? 

Jeanne. Oui ! 

laubardemont. Vous le voyez , eu pré- 
sence comme en absence , elle accuse, et 
l'accusation est précise, il me semble. 


grandier. C’est bien. A mon tour d’in- 
terroger, maintenant. 

LAUBARDEMONT. A ton tour d'interroger, 
dis- lu? 

GBANDIER. Oui! 

LAlîBARLEMONT. Jeanne , je vous défends 
de répondre. 

Jeanne. Oh ! soyez tranquille, mon père ! 
grandier Avec l’aide de Dieu, lu me ré- 
pondras, cependant. 

Jeanne. Moi? 

GRANDIER. Oui, toi! 

Jeanne. Ah ! plutôt que de te répondre... 
[Elle essaie de fuir ) 

grandier, élevant son bras tjauche. Ar- 
rête ! 

Jeanne, luttant. Ah! ah ! ah ! 
grandier. Eco lez tous, car cette fois 
vous allez entendre la vérité. 

mignon. Vous voyez bien que cet homme 
a une puissance infernale ! 

grandier. Vous avez déclaré ne me con- 
naître que depuis un an , Jeanne, depuis 
combien de temps nie connaissez-vous? 
Jeanne. Depuis dix ans I [Murmures.) 
grandier. Vous avez dit m’avoir ut pour 
la première fois à Li.utlun, Jeanne, où m'a- 
vez-vous vu pour la première fois? 

Jeanne. A Bordeaux. [Murmures... Ah!) 
grandier. Vous avez dit que voi s ne 
m’aimiez ni ne me baissiez. Me baissez- 
vous? ou m’aimez-vous? 

Jeanne. Je v. us aime ! (Murmures, ru- 
meurs, étonnement.) 

laub vrdemont. Q uc dis-tu là, Jeanne? 
que dis-tu ? 

grandier. Oh! attendez, vous n’étes pas 
au bout. Vous avez dit que j'avais lait pren- 
dre nu philtre à Ursule de Sablé, comtesse 
de llovère ; qui a versé le philtre? 

Jeanne. C’est moi ! 

gr andier. Vous avez dit que j’avais caché 
Ursule de Sablé dans ma cellule. Qui rete- 
nait Ursule de Sablé prisonnière Mans lin 
pare du couvent des Xirsulines ? 

Jeanne. C’est moi! (Murmures.) 
grandier. Où vous ai-je trouvée, quaud 
j’ai été vous demander la clef de la prison 
d’Ursule? 

Jeanne. Au milieu d’une fête que les re- 
ligieuses donnaient dans le cloître des Ursu- 
liues. [Murmures.) 

grandier. Avais-je connaissance de cette 
fête, cl- s fêles précédentes ou de celles qui 
devaient les suivre? 

JEANNE. Vous les ignoriez toutes. 
grandier. Ai-je employé, pour vous re- 
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prendre cette clef, aucun moyen magique ou 
sacrilège ? 

Jeanne. Aucun. Vous m’avez dit : Au 
nom du Seigneur - Dieu , rends-moi cette 
clef , et je vous l’ai rendue. 

grandier. Pourquoi teniez-vous Ursule 
emprisonnée ? 

Jeanne. Parce qu’elle t’aimait et que tu 
l’aimais. (Murmura. ) 
grandier. Quand avez-vous pris celte ré- 
solution, de la faire passer pour morte? 
Jeanne. Après mon voyage en Italie. 
grandier. Que veniez- vous faire en Italie? 
Jeanne. Je venais t’offrir ma main , une 
dot de trois cent mille livres, et le grade de 
capitaine. 

grandier. Qu'ai-je répondu à cette offre? 
Jeanne. Tu l’as refusée. 
grandier. Pourquoi l’ai-je refusée? 
Jeanne. Parce que tu ne m’aimais plus ! 

( Rumeurs . ) 

grandier. Jacques de Laubardemont, ce 
que tu viens d’entendre est l’exacte et sainte 
vérité. Ordonne que je rentre pur et justifie 
dans ma cellule, et tout sera oublié , comme 
cela doit se faire entre chrétiens. 

laubardemont. Que l'on reconduise l'ac- 
cusé dans sa prison. (Rumeurs.) 

grandier. Prends garde, Laubardemont. 

Je t’offre la paix et tu choisis la guerre ; je te 
propose l’oubli et tu prends la vengeance. 

laubardemont. Archers, vous avez en- 
tendu, obéissez! (Murmures.) 

grandier. Un instant, j’ai encore quel- 
ques questions à faire à cette femme? 

TOUS. Oui, oui, qu’il parle! Parle, Gran- 
dier, parle ! nous te défendrons, s’il le faut. 

grandier. Jeanne, vous avez dit que j’a- 
vais refusé votre main , vos trois cent mille 
mille livres et le grade de capitaine parce 
que je ne vous aimais plus, dites maintenant 
pourquoi j’avais cessé de vous aimer. 

Jeanne. Pourquoi?... parce que... mon 
Dieu... mon Dieu... parce que... 
grandier. Parlez! 

JEANNE. Parce qu’à Bordeaux, un soir, 
un soir que vous étiez caché parmi les saules 
de la rivière... vous avez vu... 

grillau, bas. Oh ! mon Dieu, serait-ce... 
GRANDIER. Qu'ai-jc vu, dites? 
jeanne. Oh! faut- il donc absolument que 
je parle ? 

grandier. Oui, absolument, il le faut. 
jeanne. Parce que vous avez vu sortir un 
homme de chez moi. 

grandier. Qu’était pour vous cet homme ? 
JEANNE. C’était mon amant. (Murmures. ) 


RAND1ER. 

granpier. Cet homme vit-il toujours? 

JEANNE. Il vit ! 

grandier. A-t-il été puni comme il mé- 
ritait de l’être ? 

jeanne. Il vit comblé d’honneurs et de 
dignités. 

grandier. Où est cet homme? 

JEANNE. Il est ici! 
laubardemont. Malheureux ! 
grandier. Nommez-!c ! 
jeanne. Oh ! non, non, je ne lè nomme- 
rai pas... Non, tu ne peux pas exiger une 
pareille chose. 

grandier. Soit , ne le nommez pas , j’y 
consens, mais désignez- le du doigt, je le 
veux. 

Jeanne lève lentement son doigt à la hau- 
teur de Laubardemont. Le voilà ! 
laubardemont. Misérable ! 
tous. Son père ! le juge ! Laubardemont ! 
grandier. Maintenant, Jeanne, réveille- 
toi , souviens-toi de tout ce que tu viens de 
dire, et que ce souvenir soit ta punition. 

JEANNE, se réveillant et regardant autour 
d'elle. Mon Dieu ! ah ! (Se rappelant ce 
qu'elle vient de dire. ) Infamie ! ( Elle ra- 
bat son voile et s'enfuit. ) . 

la foule, s'écartant devant elle. Va-t’en, 
maudite ! va-t'en , incestueuse ! va-t’en , sa- 
crilège ! va-t’en.! 

laubardemont. A moi, archers! (Tu- 
multe effroyable.) 

SCENE V. 

Les M£mes, moins JEANNE. 
grillau. Vous l'entendez, il est innocent ! 
il est innocent I 
laubardemont. Il a menti ! 
grillau. Il y a deux ans, qu’en confes- 
sion il m’a dit à moi tout ce qu’il vient de 
dire; par mes cheveux blancs, il est inno- 
cent, je vous le jure. 

laubardemont. C'est le démon qui l'a 
inspiré. Il n’y a que le démon qui puisse 
forcer une fille d’accuser son père. 

grillau. Et moi, pauvre prêtre , moi je 
te dis c’est Dieu qui a voulu que le crime 
fût découvert là où était le crime , et que 
l’innocence fût reconnue là où était l’inno- 
cent 

tout le peuple, s’élançant. Il est inno- 
cent! il est innocent ! Plus de juge, plus de 
rocès, plus de prison , liberté, liberté! 
On force les gardes. ) 
la mère. Mon fils! 

Daniel. Mon frère 1 
tous. Grandier ! Grandier ! 
grandier. Mes amis 1 
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làürardemont. Oh I malédiction sur cet 
homme et sur toute sa famille ! 

maurizio, dans la coulitse. Attends, Lau- 
bardemont, attends, je t’apporte du secours, 
(On s'écarte et l'on voit un homme blessé 
qu'on apporte sur une civière.) 

SCÈNE VI. 

Les Mêmes, MAURIZIO. 

GRANDIER. Maurizio ! % 

MAURizio. Oui, c’est moi, Urbain; à mon 
tour de t’accuser, je t’accuse. 

le peuple. Vous accusez! vous! vous! 
GRANDIER. Ah ! je l’avais oublié. 
LAUBARDEMONT. Qui que tu sois, tu es le 
bienvenu. 

la mère. Quel est cet homme ? % 

grandier. Oh! ma mère! ma mère! 
maurizio , se soulevant. Oui , j'accuse 
Urbain Grandier de magie, de sacrilège et 
d'homicide ! 

LAUBABDEMONT. Parle! parle! 
la foule. De magie , de sacrilège et 
d’homicide ! 

MAURIZIO, debout. Oui, j'accuse Grandier 
de magie; car chacun sait que pendant la 
nuit dernière, Grandier était enfermé dans 
la prison de la ville , et il est sorti de cette 


Al 

prison sans que les portes aient été ouvertes, 
sans que les geôliers l’en aient vu sortir. 

TOUS. Oh ! oh ! 

maurizio. Oui, j'accuse Grandier de sa- 
crilège ; car, malgré le commandement du 
Seigneur, il s’est servi de l'épée sous ce cos- 
tume saint qui proscrit l'épéc. 

TOUS. Oh! 

MAURIZIO. Oui , j’accuse Grandier d’ho- 
micide , car il m’a frappé à mort ; et si vous 
en doutez ! ( ouvrant son pourpoint ) re- 
gardez la blessure. La rcconnais-lu , meur- 
trier? tiens, vois, vois, vois! (// vient tom- 
ber aux pieds de Grandier.) 

TOUS. Oii ! 

GRH.LAU. Mais réponds donc ! 

Daniel. Mais dis donc que ce n’est point 
vrai, frère! 

la mère. Mais démens donc cet homme. 

maurizio. On ne démens pas les morts, 
et je meurs. 

GRILLAU. Messieurs, messieurs, Cél homme 
ment comme les autres. 

tous. Oui, oui, il ment ! 

grandier. Gel homme dit la vérité, mes 
frères; je me livre b la justice, des hommes; 
implorez pour moi la miséricorde de Dieu. 
Je m’abandonne à vous!... 

laubardemont. Reconduisoz-le dans sa 
prison, et que cette fois on le garde à vue. 
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ACTE CINQUIEME. 


Douzième Tableau . 

LA PRISON BE GRANDIER. 

Une grille au fond, au travers de laquelle on voit se 
promener la sentinelle, son mousquet sur l'épaul*. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

GRANDIER, GRILLAU, LE GREFFIER, 
Gardes et Exempts, 
le GREFFIER, lisant, s Nous, juges ecclé- 
» siastiques, réunis sous la présidence du 

• sieur Lanbardemont, conseiller cs-conseil- 
a d’état et privé du roi, commissaire extraor- 
» dinaire nommé eu cette occasion, avons 
» déclaré et déclarons Urbain Grandier, su- 

• périeur du couvent des frères de la Merci 
s de Loudun, atteint et convaincu du crime 
a de magie, maléfices et homicide, les deux 
a premiers sur la personne des religieuses 
» Ursulines de Loudun, et le dernier, sur la 
a personne du comte Maurizio dei Albizzi; 
a pour réparation duquel avons condamné et 


» condamnons ledit Grandier h faire amende 
o honorable, nu-tète, la corde au col, devant 
» la principale porte de l'église Saint-Pierre 

• du Marché, et devant celle de Sainte-Ur- 
a suie de cette ville, et là, à genoux, deman- 
» der pardon à Dieu, au roi et à la justice, et 
» ce fait, être conduit dans la cour de l’Hô- 
» tel de ville pour y être attaché à un po- 
» teau, sur un bûcher, qui, à cet effet, sera 
a drcs'é audit lieu, et y être son corps brûlé 
a vif avec les pactes et caractères magiques 

• restant au greffe. Prononcé en l’une des 
» chambres de la prison de Loudun, audit 
» Grandier, le 6 décembre 163é. • Vous 
avez entendu ? 

GRANDIER. Oui. 

le greffier. Vous plairait-il de signer 
votre arrêt, comme c'est l'usage? 

grandier. En avouant le crime d'homi- 
cide, oui; mais en repoussant ceux de magie 
et de sortilège. 
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LE GREFFIER, lui présentant une plume. 
Faites ainsi qu’il tous conviendra. 

grandieh. Je reconnais être coupable 
d'homicide sur la P' rsonne do comie Mauri- 
ziodei Albizd, ce dont je demande bieu hum- 
blement paidon à Dieu; tuait je nie tous les 
autres crime- qui me sont imputés par ledit 
arrêt. Grandier. Voilà ce que tous desirez, 
monsieur. 

le greffier. Déniant! z-vous quelque 
chose? 

grandier. bien, et je remercie mes iuges 
de m’avoir épargné la torture... (ri Griltau.) 
Je voue retrouverai sur la route avec ma 
mère ? 

grillai). Ni l'un ni l'autre ne te man- 
quera au dernier moment. 
grandier. Quant à Daniel... 
grillai). Eh bien 7 

grandier. Tâchez de l'écarter... C’est un 
enfant, un pareil spectacle le tuerait. 

grili.au. Hélas I depuis hier soir nous ne 
l’avons pas vu. 

grandier. Quelque part qu'il soit, Dieu 
est avec lui. ( Griltau tort. Se retournant.) 
Pour quelle heure, messieurs? 

LE greffier. Pour ce malin à neuf heures. 
grandier. Merci... Allez, mon père, 
allez !... [Il ta s'asseoir tur le banc, le 
Greffier tort avec les Gardes et les Exempts, 
dont le dernier reçoit une bourse des mains 
de Daniel, qui s’est y lissé der rière tes solda le ) 

SCÈNE II. 

GRANDIEH, assis sur le banc, DANIEL, 
derrière le pilier. 

DANIEL. Frère ! frère ! 
grandier. Ah! c’est toi, Daniel! 

Daniel. Chut! 

grandier. Comment es-tu entré?... (Il 
l' enveloppe de son manteau et te fuit passer 
devant lui ) On m'a dit qu'on avait défendu 
nia prison tua mère et à toi. 

daniel. J'ai donné aux exempts tout ce 
que je possédais, ils ont fait semblant de ne 
pas me voir, et je me suis gl ssè entre eux. 

grandier. Pauvre enfuit, sais-tu à quoi 
tu t’exposes? 

DANIEL. Moi? 

GRANDIER. N'as-Ui pas entendu cet homme 
crit r malédiction sur moi et sur tuulc ma 
famille ? 

DANIEL Dieu me protégera, cl puis d’ail- 
leurs, à tout prix, il fai ait que je te visse... 
Ou s’occupe rie te sauver, Grandier. 
GRANDIEH. Qui cela? 

Daniel. Mon h ui dcSourdis. 

GRANDIER Tu l’as VU? 

DANIEL. Oui. 


grandier. Qu'est devenue Ursule? qu’est 
devenue Bianca?... Le seul malheur qui 
puisse m’arriver maintenant est d'ignorer 
leur sorte! de mourir en l'ignorant. 

daniel. llianca a encore son habit de mv- 
riée, ellca épousé celte nui 1 monsieur de Sour- 
dis; Ursule a déjà son habit de novice, car 
elle cn r aux Carmélites ce soir. 

GRANDIEH. Alors, toutes deux prient pour 
ni"i ; je suis tranquille, car la prière de deux 
anges m’aura précède au ciel. 

daniel. Maintenant, frère, parlons de toi. 
grandier. De moi? 

DANIEL. Oui, eu venant ici, j’ai traversé 
la cour dé i’hôiel de ville. 
grandieh. Eb bien? 
daniel. Dans cette cour , j’ai vu un 
bûcher. 

grandier. C’est le nticn. 
damel. Ohl j’ai passé bien vite; mais 
écoute , ce n’est pas ce danger-là que je re- 
doute le plus, puisque, je te l’ai dit, monsieur 
de Sourdis s’occupe de te sauver. 

grandier. Et quel autre danger puis-je 
donc courir? 

Daniel. Frère, il y avait à l’hôtel de ville 
monsieur de Laubardemonl qui causait avec 
deux soldats; je l’ai vu sourire, je me suis 
défié; alors j’ai suivi ces soldats, je leur étais 
inconnu, ils n’ont pas pris garde à moi, j’ai 
donc pu entendre ce qu'ils disaient en rejoi- 
gnant leurs camarades. 
grandier. El que disaient-ils? 

DAMEL. ils disaient que monsieur de Lau- 
bardemont craignait le scandale d'un sup- 
plice public; ils parlaient de la déposition de 
la supérieure qui pouvait se renouveler, ils 
ajoutaient que monsieur de I.aulvardemont 
donnerait bien mille livres pour qu’un acci- 
dent arrivât au condamné. 
grandier. Oui, je comprends. 

Daniel. Alors, un des soldats a dit : un 
accident., parbleu, c’est bien facile, la sen- 
tinelle qui garde Grandier n’a, en se prome- 
nant devant ia grille du carliot, qu’à baisser 
son mousquet comme pour le désarmer , et 
alors, en le désarmant, le chien échappe et le 
coup part., voilà nu accident tout trouvé... 

( Pendant qu’il parle, on voit la Sentinelle 
abaisser son mousquet à travers la grille.) 
üb! frère, cet homme qui a dit cela.... Da- 
niel sejetle au-devant de Grandier. Le amp 
part.) 

grandier. Ah! pour qui ce coup de feu? 
daniel. Pour Daniel, heureusement I.... 
embrasse-moi, frère... je meurs !(/( meurt.) 

grandier. El moi qui les remerciais de 
m'avoii épargné 11 torture! (Il le prend dans 
ses bras et l’ emporte tur le banc.) 
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SCENE III. 

Les Mêmes, DE SOURDIS. 

sourdis. Qu’y a-t-il? et qu'est-ce que ce 
coup ce feu ? 

la sentinelle. tJn accident, mon offi- 
cier; en désarmant mon mousquet, comme 
la mèche était a'Iumée, le coup a parti. 

sourdis. C’est moi qui commande l’es- 
corte qui doit conduire le prisonnier au 
bûcher. .. ouvrez-moi (Le geôlier ouvre.) 

SCÈNE IV. 

GRANDIER, SOURDIS. 

sourdis. Grandierl... Grandier!.. . Ah 1 
le voilà... écoute, Grandier, c’est moi qui 
commande les hommes qui doivent t’escor- 
ter, ces hommes sont à moi ; au coin de 'a 
place Salnte-Croii, dit chevaux tout sellés 
atlendent, montés par huit cavaliers; les deux 
chevaux sans cavaliers sont pour toi et pour 
moi; en pass.nt pré. de ces ch vaux, nous 
sautons eu selle, en quatre heuies nous 
sommes à Poitiers, là, dix autres chevaux 
préparés par mes soins nous attendent; de- 
main nous sommes à la Rochelle, dans trois 
jours en Espagne... Ah! c'est bien le moins 
que je fasse cela pour toi, pour toi qui m’as ; 
rendu Bianca, c’cst-à dire plus que ma vie, 
et qui meurs pour me l’avoir rendue. .. Mais j 
qu'as-iu donc? tu ne réponds pas... Cran- i 
dier... Grandier... 

grandier, sanglntlant. Regardez... rc- i 
gardez ! 

sourdis. Daniel, tué!... tué par ce coup j 
de feu!... 

grandier. Vous voyez bien que je ne 
puis me sauver, monsieur de Sourds, car 
au lieu d'une, maintenant j’ai deux morts à 
expier. 


Treizième Tableau. 

LA COUR DE L’nOTEL DE VILLE. 

Fftçade à balcon, côté cour, perron Jn même côte. — 
Echafaudage? au fond. — Arcades par lesquelles 
on pénètre dans la cour, au milieu, le bêcher gardé 
par des soldats. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

GRILLAU, LA MÈRE GRANDIER, FOULE. 

grillau. Et vous aurez le courage de 
l'attendre ici! 

la mère. La Vierge n'a-t-ellc pas suivi 
son divin fils jusqu'au pied de la croix ? je 
m’appelle Marie comme elle, et mon fils est , 
innocent comme le sien. 

UNE femme. Dites donc, commères, vous ! 


ne savez pas, on dit que les religieuses sc soDt 
rétractées, et qu’elles n’onl fait tant de bruit 
que parce qu'elles étaient amoureuses de lui. 

UN homme, entrant. Oh I c’est une infa- 
mie ! c'est une indignité. 

LES femmes. Quoi d ne? quoi donc? 
l'homme. Il lui en arrivera malheur. 
les FEMMES. A qui? 

L’homme. A cet infâme Mignon. 
une femme. Qu’â-t-il fait encore? 
l’homme. Gomme Grandier achevait de 
faire amende honorable à la porte de l’église 
de Sainte-Croix, Mignon lui a donné un cru- 
cifix d argent à baiser. 

LES femmes. Eh bien? eh bien? 
l’homme. Grandier en a approché ses 
lèvr<-s, mais à peine ses lèvres l’ont-ellts 
touché qu’il a jeté un cri. , 

LES FEMMES. Bah! 

l’homme. Voyez-vous'? a dit Mignon, le 
démon qui est en lui ne peut supporter la 
présence de Notre-Seigucur. 
les femmes. Eiait-ce vrai ? 
l’homme. Attendez donc ; a'ors Grandier 
a appelé AI. de Sourdis et lui a parlé tout bas. 
les femmes. Que lui a-t-il dit î 
l'homme. Je ne sais, mais M. de Sourdis 
a arraché le crucifix des mains de Alignon et 
l’a plongé dans le bénitier que tenait le sa- 
cristain ; l'eau sainte s’est mise à bouillir; le 
crucifix sortait du feu et était brûlant comme 
un fir rouge. 

LES femmes. Infamie, horreur 
LA mEre. Remerciez Dieu avec moi, mes 
sœurs, c’est une éternité de bonheur que lui 
font ses bourreaux. 

les femmes. Sa mère !.. Oh! pauvre 
femme ! 

la mère. Est-il encore bien loin? 
l’homme. Non, car voilà le bourreau. 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, LAUBARDEMONT, tulle. 
I.aubardemont traverse le théâtre au mi- 
lieu des murmures de la foule, les enfants gui 
sont sur les échafaudages lui jettent des 
pierres. Il se retourne. Prenez garde , bour- 
geois de Landnn ; ce bûcher dressé pour un 
seul, pourrait bien servir à plusieurs! ( Il 
entre à i hôtel de ville, nouvelles menaces, 
les ganles gui le suivent font un mouvement, 
— La foule recule.) 
gris hors la cour. Le voilà ! le voilà 1 
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URBAIN GRAND1ER. 


SCENE III. 


Les Mêmes, GRANDIER, DE SOURDIS, 
Gardes, Peuple, Moines, etc. 

une femme agenouillée. Saint Martyr, tu 
prieras pour moi , n'cst-cc pas? 

UNE autre. Votre main I mon père ! votre 
main ! 

UNE autre. Mon père, votre bénédiction. 
une autre. Laisscz-moi couper un mor- 
ceau de votre habit, c’est la robe d’un saint. 

CRANDIÈR. Ilélas! mes frères, hélas! mes 
amis, je ne suis qu’un pauvre pécheur comme 
vous... 

la MÊnE. Vous le voyez, ce n’est pas un 
condamné, c'est un triomphateur... Gran- 
dicr !... 

CRANDIER . M j mère. 
la mère. Viens, mon fils ! viens, mon 
Grandicr, viens! 

grandier. Oh! ma mère! ma mère! 
la mère. Je serai forte, ne rains rien. 
grandier. Parce que vous ne connaissez 
pas tout votre malheur, ma mère. 

la mère. Grandicr, j’ai eu cette nuit une 
vision qui change ma douleur en joie, je t'ai 
vu assis ii la droite du Seigneur, avec uncau- 
réole au fronL 

grandier. M'y avez-vous vu seul, ma 
mère? 

la mère. Non; chose étrange, Daniel était 
avec toi, et près de toi, et tous deux vous me 
disiez : Ne pleure pjs , sainte femme , nous 
sommes bien heureux. 

GRANDIER. Alors, ma mère, Dieu vous a 
dit ce que je n'osais vous dire. 
la MÈRE. Daniel doit te suivre ? 
grandier. Daniel m’a précédé. 
la mère. Il est mort! 
cnANDiER. Us l'out tué! 
la mère. Deux martyrs au lieu d’un , 
mon Dieu; je suis élue entre toutes les mères. 
(L'huissier parait au balcon, rumeurs dans 
la foule.) 

l'huissier, au balcon. Silence! (Lisant.) 
• Arrêt qui condamne Urbain Grandier il la 
peine de mort, comme magicien, sacrilège et 
homicide. (Jeanne entre.) 
voix dans LA foule. Jeanne ! Jeanne, la 


fille du juge, la supérieure des ürsuline 
pieds nus en habit de pénitente. 

SCENE IV. 

Les Mêmes, JEANNE. 

* 

Jeanne. Oui , Jeanne, Jeanne pieds nos, 
en habit de pénitente. 

le greffier, lisant. » Nous, juges ecclé- 
siastiques, réunis sous la présidence de... 1 
JEANNE. SileiKe ! laisscz-moi parler d'i 
bord, et ensuite vous lirez votrearrêt si vomi 
l’osez. 

la foule. Écoutons! écoutons! 

Jeanne. Oui, oui, écoutez tous, et je vo 
drais que le monde entier fût ici pour m’en- 
tendre; c'est cet homme qui est condamn 
mais c'est moi qui suis la coupable; c'est i 
homme qui va mourir, mais c'est moi qni I 
mérité la mort. 

grandier. Mon Dieu, que dit-elle ? 
la mère. Il est écrit qu’il ne manqua 
rien à ta gloire, û mon fils I 
Jeanne. Je t'aimais, et c’est cet amour < 
m’a perdue ; ma haine, c’était de l’amour... 
ma vengeance, c'était de l'amour; mon | 
jure, mon impiété, mon sacrilège, c’était t 
core de l’amour. Oh ! noble esprit, 
chaste, âme pure! (Tombant d genoux.) 
Pardonne-moi ! pardonne-moi ! 

grandier. Pauvre créature, n’est-cepoio 
pour une péchercssecoinme toi qu'ont étéd' 
ces paroles du Christ,: Il te sera beaucoup i 
mis, car lu as beaucoup aimé,? 

grillau, lui faisant signe que le bourrei 
attend. Mon fils ! 

grandier. Oui, il esttemps, n’est-ce pas? 
sourdis, s'approchant. Grandier, dis t 
mot, fois un signe, et lu es sauvé. 

grandier. Je vous recommande Ursule, 
monsieur de Sourdis. 

la MÈRE, lui tendant les bras. Mon filsl 
JEANNE, baisant le bas de sa robe. Gran- 
dier I 

grandier. Ma mère, soyez bénie !... (Il I 
baise te crucifix que lui présente Grillau, 
puis il monte sur le btlchcr.) Jeanne, soyez 
pardon née! (Il étend ses deux bras qu’on ! 
attache aux deux branches du poteau.) 

les deux femmes. Ah! (Le bourreau 
met le feu au bûcher. La toile tombe. ) 
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FIN. 
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